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EMILE colin — IMPRIMERIE DE LAQNY
BT
PENDANT LA GRANDE GUERRE
Le généralissime d'Elbée a été peut-èlre, avec l'illustre Bonchamp, le plus remarquable des chefs de la Vendée. Ses taleots égalaient ses hautes qualités morales. Dès le début de la guerre, il comprit que les Vendéens, sans journaux, presque sans imprimerie, tout entiers d'ailleurs à leur œuvre de dévouement et de sacriûce, n'auraient
's (1) JUémoires d*un père a ses enfants. Une Famille vendéenne pendant
a Grande Guerre {i793'4795)^ par M. Bouliilier de Saint-André, avec IntroduclioD, notes, notices et pièces jusiificatives, par M. l'abbé Eugène Boasard, docteur ès-lettres. — Un volume in-S. E. Pion, Nourrit et C»*, éditeurs, 10, rue Garancière, I89tf.
aacnn moyen de faire connaître lieurs actes, que leurs ennemis, si bien armés au contraire, ne manqueraient pas de travestir et de dénaturer. C'est pourquoi, dès le mois de mai 1793, il chargea M. Boutillier de Saint-André, ancien sénéchal de Mortagne, d'écrire Thistoire de la Vendée. Uhomme auquel il confiait cette mission possédait les qualités nécessaires pour la bien remplir. Il avait une grande indépendance de caractère et n'appartenait point d'ailleurs aux armées vendéennes. Exempt de préjugés, sans passions, sans enthousiasme, froid et réfléchi, il était incapable de flatter et de consacrer une erreur volontaire. Il était modéré en un temps d'exaltation, et il avait des amis dans les deux camps. Habitant le centre du pays théâtre de la lutte, en relations journalières avec les chefs de la Vendée, il apprenait de leur bouche tout ce qu'offrait de plus intéressant cette guerre héroïque.
Pendant un voyage qu'il fit chez d'Elbée, il prit auprès de lui des renseignements aussi détaillés que précis, et rédigea même chez ce général un grand nombre de notes qui devaient lui servir de matériaux pour son histoire. Il écrivit pltisieurs fols à Cathelineau et reçut de lui des notes précieuses sur les combats auxquels le Saint de V Anjou avait pris part. La mise en œuvre de ces documents l'occupa tout entier depuis le mois de mai jusqu'au mois d'octobre 1793. Déjà il avait écrit la valeur de deux volumes, quand son manuscrit et les documents qu'il avait recueillis périrent, le 15 ou le 16 octobre 1793, dans l'incendie de sa maison, où ils avaient été pourtant bien cachés. Il ne devait pas lui être donné de refaire plus tard l'œuvre détruite : il fut guillotiné à Nantes le 11 avril 1794.
La perte de ses Mémoires est donc irréparable. .. et pourtant, dans une certaine mesure, elle a été réparée. De ses travaux, il nous reste un écho, qui n'est qu'un écho
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sans doute, mais fidèle et qu'il est intéressant d'écouter. Boutillier de Saint- André avait quatre enfants, dont l*atné, âgé de douze à treize ans, devint de bonne heure, par suite de ces temps malheureux, son confident intime et son collaborateur : il l^associa à ses travaux, à ses pensées. Le fils servait de copiste à son père et s'imprégnait ainsi des meilleurs souvenirs de la Vendée. D'une intelligence très ouverte et d'une mémoire merveilleuse, il ne devait oublier ni les récits, ni les jugements paternels. Ce n'est que beaucoup plus tard que ce fils écrira lui-même ses Mémoires ; mais en le lisant, en l'écoutant, c'est la parole, sans doute lointaine, mais la parole encore des d'Elbée, des Cathelineau, des généraux vendéens et de leur confident» que nous entendons. Aussi, indépendamment des autres qualités que présentent ces Mémoires du fils, leur principal mérite vient d'être le supplément des Mémoires disparus du père.
Marin-Jacques-Narcisse Boutillier de Saint-André, celui dont les Mémoires paraissent aujourd'hui, naquit à Mortagne (Vendée) le 23 avril 1781. Après la m t de ses parents, ruiné, sans ressource aucune, comme son frère et ses sœurs, il fut recueilli à Poitiers par quelques parents charitables, et y acheva comme il put ses études classiques, commencées dans la maison paternelle sous les yeux de son père et la direction d'un respectable ecclésiastique, l'abbé Renou. De 1801 à 1805, il suivit les cours de l'Ecole de médecine d'Angers, puis ceux de droit, qu'il vint continuer à Paris. Ses goûts d'ailleurs ne s'arrêtaient point à la médecine et au droit : les arts, et particulière-
ment la littérature, la poésie et la musique ; les sciences, et surtout Thistoire naturelle; les langues enfin, le passionnaient : il connaissait Titalien, Tallemand et l'espagnol. 11 revint à Cholet en 1808 et s'y établit comme notaire. Mais ses aiïaires personnelles et les affaires d*autrui ne l'enlevèrent ni à l'étude, ni à la charité : il fut de toutes les œuvres de bienfaisance. Sa vie, dont les commencements avaient été si troublés, finit dans le calme et la paix, et fut celle d'un sage et d'un chrétien : il mourut à Cholet, le 17 septembre 1836, à Tâge de cinquante-cinq ans.
11 a beaucoup écrit : discours, lettres, poésies, œuvres musicales; mais aucune de ses œuvres n'a été éditée. La plus importante est, sans contredit, les deux volumes de Mémoires qu'il a laissés sur la Vendée. Il les avait intitulés : Mémoires d'un père à ses enfants. En les livrant aujourd'hui au public, M. Tabbé Bossard leur a donné ce second titre, qui leur convient également bien : Une Fa^ mille vendéenne pendant la Grande Guerre. Rien de plus attachant que ces récits ; rien de plus dramatique et de plus émouvant que les aventures et les malheurs de cette famille vendéenne, dont l'histoire fut alors celle de tant de milliers de familles!
Marin- '.cques Boulillier de Saint-André, dont la vie, que va nous raconter son fils, devait être pleine de péripéties tragiques et se devait terminer sur Téchafaud, parut destiné tout d'abord à l'existence la plus paisible et la plus heureuse. Il naquit à Mortagne-sur-Sèvre, le 1" septembre 1746. Après de bonnes études au collège de Beaupréau, où il connut nombre d'hommes remarquables ou célèbres depuis, entre autres Larevellière-Lépeaux, il alla faire son droit 5 Poitiers. Bachelier en droit canonique et civil le 8 juin 17e8, licencié le 10 juin 17G9, il fut reçu
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capable pour la jurisprudence française le 1" août de la môme année. De Poitiers, il alla à Paris, où il fut nommé avocat au Parlement, sur la présentation de Legouvé, père de l'auteur du Mérite des femmes^ avocat célèbre, avec qui il était lié d'une étroite amitié.
En 1772, Mariîi-Jacques revint en Poitou, rappelé par de graves intérêts de famille. Un de ses oncles maternels, Louis Bourasseau de La Renollîère, avocat au Parlement, venait de se démettre de sa charge de sénéchal de la baronnie de Mortagne; le duc de Villeroy, baron de Mortagne, y nomma pour lui succéder Marin-Jacques Boutillier de Saint-André, le 18 mars 1772. Le 12 mai suivant, il était également nommé sénéchal de la terre et seigneurie de la Grande-Plissonnière et, le 10 juin Juge-sénéchal de la juridiction delacommanderiede Mauléon{l), de Tordre de Malte. En 1787, lors des assemblées provinciales, il fut élu procureur- syndic de l'assemblée siégeant à l'élection de Ghâtillon; enfin, le 11 mars 1780, il fit partie de rassemblée du Tiers-Etat de la sénéchaussée du Poitou. Il avait épousé, le 17 juillet 1780, sa cousine germaine, Marie-Renée Boutillier de La Chèze, dont il eut quatre enfants, deux fils et deux filles.
Le premier chapitre des Mémoires nous trace une aimable peinture de la félicité presque sans mélange dont jouissaient alors Boutillier de Saint-André et les siens. Il en était de même dans les autres familles bourgeoises, pendant ces belles années du règne de Louis XVI, dont Sainte-Beuve aimait à dire qu'elles étaient les plus heureuses de notre histoire (2). Un contemporain, Beugnot, a
(1) Nom ancien de Chàliilon-sur-Sèvre.
(2) Sainl-Beuve, Nouveaux lundis, t. XI, p. 6. — Voyez aussi le Journal des Goncourtj 1. 1 : « Je ne sais pas, nous disait un jour Sainte-
dit de même : <c On respirait alors, dans ce beau pays de France, le parfum de la félicité publique (1). »
« Gomme on avait d'amples loisirs, écrit de son côté un autre contemporain, on lisait : le goût des plaisirs de l'esprit était universellement répandu. Heureuse époque, oti la lecture, la conversation, le jeu, remplissaient les heures du jour (2)1 » Aux portes de Mortagne se trouvait une abbaye de Bénédictins, et le voisinage de ces religieux, amis de M. Boutillier de Saint-André, ne contribuait pas peu à entretenir dans la petite ville le goût de l'étude et des délassements intellectuels. Un ton de politesse et de convenance régnait presque partout. Les réunions de société étaient fréquentes, et plus fréquentes encore les réunions de famille. « jours heureux de mon enfance I dit l'auteur des Mémoires d*un Père; temps fortunés, qu'ètes-vous devenus? Hélas ! vous êtes passés comme l'aurore d'une fraîche matinée, suivie d'orages et de tempêtes. Chère petite ville de Mortagne, que j'ai vue si florissante, et qui est maintenant si triste, si abandonnée, le souvenir du bonheur que j'ai goûté dans son sein, avec mes bons parents, ne s'effacera jamais de mon cœur! »
La Révolution, en détruisant les anciennes juridictions, enleva à M. Boutillier de Saint-André ses titres et ses
Beuve, de plus belles années que les quinze premières années du règne de Louis XVI. »
(1) M, Beugnot, Mémoires, 1. 1, p. 5G.
(3) Met rêverietf Pemées, par mademoiselle de Beauchamp, publiée^ avec une Introduction par madame Emile Longin. — Oray, 1885.
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charges ; il s'y résigna sans murmurer et attendit que le nouvel ordre de choses lui permît de mettre ses talents au service du bien public. TellQ était Testime dont il était entouré, qu'il ne tarda pas d'être élu maire de Mortagne, et peu de temps après président du tribunal du district de Gholet. Mais bientôt Cholet eut son club, qui se trouvait dans le couvent des Gordeliers, et qui devint aussitôt, sous l'action des feuilles incendiaires de Paris, un foyer d'intolérance, de jalousies, de dénonciations. M. Boutillier était très discret, très prudent, et ne disait rien, ne faisait rien qui pût le compromettre. Se taire était alors un crime. Son silence lui attira la haine des t patriotes » ; il fut regardé comme un <| improbateur » indirect, accusé d'incivisme, traité d'aristocrate et finalement destitué. II revint au sein de sa famille et s'occupa exclusivement de ses enfants. Comme à ce moment la persécution commençait h sévir sur les prêtres qui avaient refusé le serment, il recueillit chez lui l'instituteur de son fils aîné, l'abbé Renou, pour lequel il fit pratiquer une cache dans sa maison. L'abbé célébrait la messe dans sa chambre et c'était son élève qui la lui servait. Y assistaient seuls M. Boutillier de Saint-André, sa femme et un domestique de confiance qui faisait en secret la chambre du prêtre proscrit.
Le 12 mars 1793, la Vendée se souleva. Boutillier de Saint-André, par tempérament, par crainte de l'avenir, par timidité naturelle aussi peut-être, crut bon de chercher & garder la neutralité. Lorsqu'on apprit que les Vendéens marchaient sur Mortagne, son premier mouvement fut de quitter la ville. Il se déguisa, emporta son fusil, de la poudre et des balles, décidé à vendre chèrement sa vie, quel que fût T'agresseur, et il alla se cacher dans les rochers de la Sèvre, près de la Martinière. Rassuré par
la modéralion dont les insurgés firent preuve après la prise de la ville, il ne tarda pas à reparaître.
M. de Sapinaud de La Yerrie, qui commandait dans cette partie du pays soulevé, organisa aussitôt « un Conseil royal pour administrer Mortagne, distribuer les billets de logement, tenir les registres civils ». U y voulut faire entrer M. Boutillier de Saint-André; celui-ci refusa; c'eût été prendre part à Tinsurrection, et il désirait y rester étranger. M. de Sapinaud ordonna alors « que toutes les personnes en place sous Tancienne monarchie reprissent leurs fonctions »; il écrivit en particulier à M. Boutillier de Saint-André « de continuer sa charge de sénéchal comme par le passé, de rendre la justice au nom de Louis XVII et de faire replacer les armes du Roi et de M. de Mortagne, seigneur de cette ville et baronnie, aux lieux où elles avaient coutume de se voir ». Malgré la netteté de cet ordre, M. Boutillier de Saint-André, craignant encore de se compromettre, répondit « qu'il ne pouvait reprendre ses fonctions par défaut des anciens officiers qui composaient le siège de la juridiction seigneuriale, et qu'il ne pouvait faire placer les armes aux lieux ordinaires, ne sachant ce qu'elles étaient devenues ». M. de Sapinaud insista; M. de Saint*André s'entêta dans son refus, d'autres préoccupations plus graves survinrent, et les choses en restèrent là.
S'il était prudent, peut-être avec excès, il savait aussi, quand le devoir l'exigeait et quand il s'agissait des autres, risquer son repos et sa vie pour les sauver. On le vit bien, le jour où il lutta jusqu'à la mort pour arracher aux mains des paysans surexcités trente patriotes de Mortagne, prisonniers au couvent des Bénédictins; et cet autre jour encore, où il tint tête pendant plusieurs heures, sans faiblir, à toute une foule hurlante, au milieu de
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dangers de toutes sortes, pour sauver un ofQcier républicain, Tribert, qui demeurait chez lui et dont les provocations imprudentes avaient ameuté les Vendéens.
Les Vendéens cependant avaient, en deux mois, remporté d'immenses succès. A la fin de mai 1793, au lendemain de la prise de Fontenay-le-Comte, ils établirent à Ch&tillon-sur-Sèvre un conseil supérieur pour administrer la Vendée au nom et en Tabsence du Roi, prendre des arrêtés, rendre des ordonnances, enfin régir et gouverner le pays. Les généraux vendéens, particulièrement M. d'Elbée, sollicitèrent beaucoup M. Boutillier de Saint-André d*accepter, dans ce conseil, la place d'avocat général. Cette fois encore, il refusa. C'est alors que, voulant absolument lui donner un emploi et le mettre à même de faire servir ses talents à la cause royale, le général d'Elbée le pressa vivement d'écrire l'histoire de la Vendée. Il consentit enfin, nous l'avons vu, à accepter cette mission.
Il y consacrait tous ses soins, lorsqu'au mois d'octobre 1793 on apprit que les républicains, après s'être emparés de Cbâtillon, se disposaient à marcher sur Mortagne. A cette nouvelle, M. de Saint-André, sa femme et ses enfants firent leurs paquets, et allèrent se cacher sur les bords de la Sèvre, au milieu des rochers qui encombrent le cours de cette rivière, dans la vallée d'Ëvrunes. Le lendemain, ayant su que les bleus n'étaient pas sortis de Châlillon, ils se hasardèrent à revenir à Mortagne. La ville était presque déserte; tout avait fui. Madame Boutillier de Saint-André avait conservé quelques sommes d'argent qu'elle n'avait pas encore cachées. Son mari passa une journée à faire des éluis en terre jaune qu'il faisait durcir au feu; il y glissa des écus et quelques louis. On renferma dans les doublures de gilet des enfants des pièces d'or que l'on cousit avec soin : elles étaient des-
tinées & les faire vivre quelques jours, s'ils étaient séparés de leurs parents, ou h racheter leur vie, si le don de ces pièces était capable d*atteadrir la barbarie des assassins.
Le soir venu, les étuis préparés par M. Boutillier de Saint-André furent cachés, partie dans le bois des Granges, partie dans un pré voisin de Mortagne. Avant de glisser les rouleaux dans les trous qu'il creusa avec son fils aîné, il recouvrit chaque étui d'une ardoise, suriaquelle il avait gravé ces mots : Ad custodiam Dei,
De retour à la maison, et an moment de la quitter pour embrasser, eux et leurs enfants, une vie de fuite, de misères et de périls sans nombre, M. de Saint- André et sa femme résolurent d'accomplir une cérémonie religieuse, qu'ils projetaient depuis longtemps.
Il y avait auprès de Mortagne une chapelle attenant au pont sur la Sèvre et dédiée à la Très Sainte Vierge (1). Cette chapelle était en grande vénération dans le pays, à cause de plusieurs miracles qui s'y étaient opérés.
« Mon père, dit l'auteur des Mémoires, me prit par la main, ainsi que ma sœur Augustlne; ma mère prit mon frère et ma sœur Camille, et nous nous acheminâmes tous vers la chapeUe. Y étant arrivés, nous nous prosternâmes au pied de l'autel, et mon père, au milieu de ses larmes et des nôtres, prononça tout haut cette prière : « Vierge » Marie, mère de Dieu, nous n'avons plus d'espoir qu'en » vous, nous venons mettre nos quatre enfants sous votre » protection. Défendez-les; conservez-les; soyez leur » bonne mère, ne les abandonnez pas ; nous vous en prions » de tout notre cœur; soyez sensible à nos vœux, proté- » gez-les toujours. »
» Après celte prière, nos parents firent un vœu : j'étais
(i) Cette chapelle existe encore.
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si ému, si absorbé dans ma douleur, que je ne l'entendis point; du moins je ne m'en suis jamais souvenu. Je crois pourtant, sans en être sûr, qu'il s'agissait d'un pèlerinage à la chapelle de Notre-Dame de Bon-Secours de Nantes, qui se voyait auprès du pont de la Madeleine, mais qui a été convertie en habitation particulière, ayant été profanée comme tant d'autres monuments religieux.
» J'avais alors douze ans, mon frère en avait dix, Augustîne sept, Camille quatre. Cette prière, les larmes de mes parents, le lieu saint où nous étions réunis, les dangers dont nous étions entourés et menacés prochainement... tout nous jeta dans un accablement si douloureux que je ne sais pas comment je pus y résister, moi surtout qui étais si frêle, si maladif et surtout si sensible.
» Ma mère était aussi tellement émue qu'elle en avait perdu la parole; elle conservait cependant encore une force d'âme qui me surprit. C'était dans les occasions importantes qu'elle montrait le plus de courage. »
Ceci se passait le 13 octobre 1793. Ce même jour avait lieu une autre scène non moins attendrissante.
M. Boutillier de Saint-André avait pour plus proche voisin un de ses meilleurs amis nommé M. Ghaillou. En lui faisant ses adieux, il lui dit : « Mon cher ami, dans les dangers qui nous menacent, il se peut que nous périssions tous deux. Cependant, l'un de nous peut échapper... Si je te survis, je te promets d'adopter tes enfants et de leur servir de père; fais-moi la même promesse, je t'en prie, et cette assurance consolera mon cœur. — Bien volontiers », reprit vivement M. Ghaillou. Et les deux amis se
f-VM
jetèrent dans les bras l'un de l'autre en pleurant. Tous les deux devaient succomber bientôt.
Le 14 octobre, M. Boutillier de Saint-André, sa femme et ses enfants, sa mère, sa belle-sœur, madame du Coin, la fille de cette dernière et trois domestiques prirent le chemin de Cholet, le seul qui restât libre encore, et se réfugièrent à la métairie de la Marboire, qui, par sa proximité du bois de Glenet, leur offrait une plus sûre retraite.
Le lendemain, Mortagne était occupée par Tarmée républicaine; partout la mort et Tincendie. Le salut des fugitifs paraissait impossible. Dans cette extrémité, madame de Saint-André résolut de se vouer à une mort presque certaine pour essayer de sauver son mari et ses enfants. Pendant que M. Boutillier de Saint-André se cachait dans le bois de Clenet en un endroit qu'il indiqua, elle prit avec elle ses deux plus jeunes enfants et leur gouvernante, et elle alla, ainsi accompagnée, au-devant de l'armée incendiaire, pour demander la grâce de son mari. Elle devait venir le chercher avec une escorte qu'elle espérait obtenir du général républicain. Elle n'avait pas fait deux cents pas, qu'elle tomba au milieu des éclaireurs ennemis, qui la dépouillèrent de son portefeuille et du peu d'argent qu'elle possédait encore. Un ofQcier qui survint ordonna de la mener vers le général Leschelle, commandant en chef de l'armée qui marchait ce jour-là sur Cholet. Leschelle se laissa toucher et lui donna deux soldats pour aller chercher son mari. Comme ils allaient arriver au bois de Clenet, une vive fusillade se fit entendre à très peu de distance, sur le chemin de Mortagne à Cholet. C'était l'armée vendéenne qui, venant de cette dernière ville, attaquait les républicains auprès du château de la Tremblaye. Madame de Saint-André continua cependant d'avancer ; mais quand elle parvint, avec les deux soldats^
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à la cache de son mari, ils ne l'y trouvèrent plus. Celui-ci, qui avait entendu le feu, convaincu que le combat empêcherait qu'on ne vînt le chercher, était descendu de l'arbre touffu où il était réfugié, et s'était enfoncé davantage dans le bois.
Furieux, croyant à une trahison, les soldats voulurent tuer madame de Saint-André. Ils cédèrent enQn aux larmes et aux prières de ses deux enfants, et s'éloignèrent, la laissant dans le chemin du bois de Clenet, entourée des feux qui se croisaient de toutes parts et qui s'approchaient sans cesse. Des cavaliers républicains, placés en vedette, l'aperçurent, se précipitèrent sur elle et la dépouillèrent. Un des soldats eut l'indignité de placer près d'elle un paquet do cartouches et de l'accuser de s'en être chargée pour les distribuer aux brigands. « Il faut les tuer tous I » s'écrièrent les cavaliers, qui déjà levaient leurs sabres. Cette fois encore, les enfants sauvèrent la pauvre mère :*« Va-t'en, sauve- toi, lui dirent les soldats; mais prends bien garde de ne pas tomber entre les mains de nos camarades, qui ne se laisseraient pas fléchir comme nous. »
Madame de Saint- And ré se hâte de fuir. Elle avait une demilieue de marche pour arriver à Mortagne. Elle eut encore à subir trois scènes du même genre, et aussi horribles.
La ville, lorsqu'elle y entra, était en flammes ; on ne pouvait traverser les rues à cause du feu et de la fumée, La maison des Boutiliier était aux trois quarts incendiée.
Après être resté trois jours caché dans le bois de Clenet, M. Boutiliier de Saint-André rentra à son tour à Mortagne. Mais qu'étaient devenus sa mère, son ûls et sa fille aînés, sa belle-sœur et sa nièce, dont il s'était séparé à la métairie de la Marboire? Madame Boutiliier mère, ma-
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dame du Coin et les enfants s'étaient dirigés, par un chemin détourné, vers Gholet, et étaient tombés tout à coup au milieu de l'armée vendéenne, qui marchait sur Mortagne à la rencontre des républicains. A Cholet, où ils arrivèrent bientôt, ils étaient dans la rue, ne sachant où aller, tous leurs parents et connaissances ayant fui, lorsqu'ils furent recueillis par une personne charitable, madame Dupin, qui deviendra plus tard la belle-mère de l'auteur des Mémoires. Ils étaient chez elle depuis deux jours, lorsque les Vendéens, à la suite d'un grave échec, durent évacuer la ville; les républicains y entrèrent aussitôt, et leur chef, le général Leschelle, choisît pour s'y loger la maison môme de madame Dupin. Trois jours après, nouveau changement. Les Vendéens reprenaient Gholet, mais pour y être presque aussitôt écrasés et presque détruits. C'est à la suite de cette grande bataille que le jeune Boulillier, sa grand'mère et sa sœur revinrent à Mortagne, où ils retrouvèrent leur père et leur mère, établis dans un jardin : ils n'avaient plus de maison.
Les républicains étant maîtres de Mortagne, force était à M. Boutillier de Saint-André de se cacher. On lui avait pratiqué, au milieu des ruines, une cache très bien faite, si bien que les visites domiciliaires, faites pour le découvrir, restèrent sans résultat. Dans sa retraite, avec une naïveté singulière, il rédigeait des mémoires justificatifs, comme s'il eût existé encore une ombre de justice. Vainement son frère, M. Boutillier des Hommelles, qui servait dans Tarmée vendéenne, l'engageait à le rejoindre. Il s'y refusa, pour ne pas se séparer de sa femme et de ses enfants. Le moment vint où sa femme fut arrêtée et conduite à Gholet. Il ne vit qu'un moyen de la sauver: c'était de se livrer lui-même. Il forma donc le projet de se
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rendre, avec Talné de ses Ûls, aux Sàbles-d'OIonne, où il avait des parents, et là de se constituer prisonnier. Muni des pièces qui prouvaient son innocence, il se ferait juger et acquitter ; ensuite il réclamerait sa femme et la délivrerait de ses fers.
Le lendemain, avec un passeport sous un nom étranger, il prit la route des Herbiers. Rien de plus dramatique que son odyssée et celle de son fils. Il faut en lire les détails dans Touvrage même. Je n'en citerai qu*un épisode. M. Boutillier de Saint- André avait dû, renoncer à sa marche sur les Sables et se cacher de nouveau. Son fils était retourné chez madame Boutillier mère. Une colonne incendiaire, celle du général Huchet, dévastait le pays. Un soir que l'aïeule et le petit-fils étaient ensemble dans la seule chambre épargnée par Tincendie, Huchet vint, avec une nombreuse suite, pour s'installer dans ce qui restait de la maison. A la vue de la vieille dame et de Tenfant : a Vous êtes bien tranquilles ici, dit-il ; vous ne savez donc pas que je puis vous faire tous brûler ce soir dans vos masures ? — Ah ! général, répliqua l'aïeule, vous n'en auriez pas le courage; quel mal vous avonsnous fait? — Quel mal vous m'avez fait?... Mais vous avez l'air d'une religieuse avec vos vêtements noirs et vos mains jointes. — Quelle religieuse, reprit-elle, qui a eu douze enfants ! »
Elle n'eut pas plus tôt prononcé ces derniers mots, qu elle en sentit toute l'imprudence, et dans la crainte qu'il ne lui demandât où étaient ses enfants, comme le général» qui, en venant de Cholet, était tombé deux fois de cheval, avait plusieurs contusions à la figure, elle se hâta d'ajouter : « Vous êtes blessé, général ; Il faudrait vous faire tirer du sang. — Qu'appelez-vous blessé ? Qu'entendez- vous par me tirer du sang? Apprenez que
c'est moi qui en tire aux autres. Je suis boucher... boucher de chair humaine (i). »
II s'installa dans le petit salon, oti l'on amena bientôt deux pauvres paysans, un père et son ÛIs. Il donnal'ordre de les mettre à mort, mais fit en même temps défense expresse de les fusiller: « Lardez-les, dit-il, sabrez-les, taillez-les à coups de l^aïonnette. »
On alla exécuter cet ordre barbare sur les marches mêmes de la grande porte de l'église, vis-à-vis la maison. Après quelques instants, les bourreaux vinrent dire au général que les victimes se débattaient contre la mort, dans des souffrances atroces; ils demandaient la permission de les achever d'un coup de pistolet: « (îardezvous-en bien, reprit Huchet; enfoncez- leur vos sabres jusqu'à la garde dans le corps ; taillez et retaillez. » Et il faisait, avec ses bras, les gestes et mouvements significatifs, d'une manière qui annonçait qu'il était familier avec de pareilles horreurs.
« Au nombre des gens de sa suite qui restèrent avec nous quand le général se fut retiré, continue l'auteur des Mémùires.ie reconnus un enfant de mon âge, avec lequel j'avais étudié au collège ; il était de Cholet et se nommait Brosseau. Huchet avait fait fusiller son père le matin, et il avait gardé le fils pour en faire son domestique (2). »
Cependant M. Boutillier de Saint-André n'avait pas renoncé au projet d'aller se livrer pour sauver sa femme. Au mois de mars 1794, il se rendit à Nantes et se constitua prisonnier. Il passa en jugement le 11 avril. On lui fit un crime de son humanité, et quand il rappela, devant le
(1) « En efiet, j'ai appris qu'il avait été boucher; c'était par cette profession qu*il avait préludé aux crimes qu'il a fait commettre. » {Note de Vauieur.)
(i) Mémoires d'un Père, p. 251.
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tribunal, qu'il avait sauvé la vie à plusieurs prisonniers républicains, et en particulier à son accusateur, fils d*un de ses plus anciens amis : « Tu m'as sauvé la vie, repartit celui-ci... Eh bien, c'est là que je t'attendais. Tu m'as sauvé la vie I Gela prouve que tu étais royaliste, puisque c'est k ta sollicitation que les royalistes m'ont fait grâce. i> Le jour même, M. Boutillier de Saint- André fut guillotiné sur la place du BoufTay. Un témoin oculaire rapporte qu'il avait monté les marches de l'échafaud comme on monte les degrésd'unescalier d'honneur, tête découverte, tenant son chapeau d'une main et donnant l'autre à une vieille dame, qui avait quelque peine à gravir les marches fatales.
Un mois auparavant, le 10 mars 1794, sa femme était morte dans les prisons d'Angers.
ft Mon père et ma mère, ajoute l'auteur des Mémoires^ n'ont pas été les seules personnes de ma famille qui ont péri, immolées aux fureurs révolutionnaires. Mon oncle et ma tante du Retail, mon cousin du Coin, mon oncle, mon cousin et ma cousine Meriand ont aussi succombé aux coups de nos cruels, lâches et implacables ennemis. »
Et l'auteur ne parle ici que de ceux de ses parents qui ont été guillotinés ou massacrés, ou sont morts de misère en prison. Beaucoup d'autres ont trouvé la mort dans les guerres de la Vendée. En tout, vingt-deux membres de la famille Boutillier périrent pendant la Révolution.
Il n'y a pas seulement dans les Mémoires d*un Père l'histoire émouvante d'une famille vendéenne pendant la grande guerre. Sur cette guerre elle-même, sur ses origines et ses causes, sur la manière dont s'opéraient les rassemblements, sur les principaux combats, sur les chefs et en particulier sur d*Elbée, on trouve de précieux
détails, de vives peintures, des portraits d'une rare vérité de couleurs. M. Boutillier de Saint-André croyait n'écrire que pour ses enfants. Son livre, annoté d'ailleurs par M. l'abbé Bossard avec un soin et une conscience que Ton ne saurait trop louer, intéressera tous les lecteurs. Rectifiant, sur quelques points, les Mémoires de la marquise de La Rochejaquelein, les complétant sur d'autres, il ne contribuera pas peu, pour sa part, & faire mieux connaître encore la Vendée, la grandeur de son dévouement, la sublimité de son sacrifice (1).
2 décembre 1896.
(1) Je signalerai au savant éditeur des Mémoires deux ou trois petites rectifications à faire. LaCathelinière, chef de la division de Retz, sous Gharetie, s'appelait Ripault et non Rifault de la Cathelinière. 11 fut guillotiné à Nantes, non en février 1794, mais le 2 mars .(I^ ventôse an II). — Je lis, page il 9, dans une note relative au conventionnel Bourbotte : c Commissaire près les armées de l'Ouest, il fut dénoncé, condamné à mort le 18 juin 1793, et guillotiné à Paris. » Bourbotte ne périt point en 1793, victime des dénonciations qui auraient été portées contre lui à l'occasion de son rôle en Vendée ; il ne fut arrêté que deux ans plus tard, pour avoir pris part à Tinsurrection du l«' prairial an 111(20 mai 1795); il fut condamné à mort le 17 juin suivant (29 prairial an III). — Je lis encore, page 302 : « Un jour, mon aïeul et moi fûmes solliciter le conventionnel Bo, qui logeait à Thôtel ViUes" trêmef sur Tile Feydeau (à Nantes). » Au lieu de l'hôtel Viliestrême, il faut : l'hôtel Villestreux.
La comtesse Yictorine de Chastenay a été une femme auteur. Le nombre des ouvrages qu*elle a publiés ne laisse pas d'ôtre assez considérable. Elle a fait paraître en 1796 une traduction du poème d'Olivier Goldsmith, le Village abandonné; — en 1797, une traduction du roman d'Anne RadclifTe, ies Mystères d'Udolphe; — la même année, une traduction de Touvrage de Bertrand de Moleville, qui n'avait paru que dans une version anglaise, Mémoires secrets pour servir à V histoire de la fin du règne de Louis XVL Elle a composé également des ouvrages
I (1) Mémoires de Madame de Chastenay (1771-1815), publiés par t
Alpbon&e Roserot. « Tome I*% L'Ancien régime et la Révolution, — i
Vu Tolume io-S*. E* Pion, Nourrit et €*% 1896.
originaux, le Calendrier de Flore, ou Études de Fleurs d'après nalure, en trois volumes, et un travail sur le Génie des Peuples anciens, qui l'a occupée une grande
partie de sa vie
Pas un de ces ouvrages de madame de Chaslenay qui ne soit depuis longtemps tombé dans l'oubli. Son nom pourtant vivra, puisqu'elle a eu l'heureuse idée d-écrire ses Mémoires, et que tous les auteurs de Mémoires — ou presque tous — sont assurés de ne pas mourir.
Louise-MarieVicloire de Chastenay est née à Paris, le 12 août 1771. Son éducation fut des plus sérieuses et des plus brillantes. A treize ans. elle faisait des extraits de ses lectures, des plans d'ouvrages, des traductions et jusqu'à des poèmes. A quatorze ans, elle fut reçue chanoinesse d'Epinal, ce qui lui valut, bien qu'elle ne se soit jamais mariée, d'être appelée « Madame » par ses contemporains.
Le récit de ses années d'entance et de jeunesse est plein d'agrément. Sa famille, de vieille noblesse, tenait un rang distingué à Paris et en Bourgogne ; elle n'en fut pas moins élevée dans des idées très libérales. Ces idées d'ailleurs n'étaient point alors particulières à la bourgeoisie. Elles régnaient, à peu d'exceptions près, dans les familles les plus aristocratiques. « L'ancien régime, dit madame de Chastenay, n'avait plus rien que de philanthropique et de philosophique dans les systèmes. Nous étions tous élevés dans l'idée de l'égalité des hommes, du mépris des vaines distinctions, de l'obligation de s'en rendre digne, des bienfaits et de la forme délicate qui doit en augmenter le prix. Ces idées, inculquées chez nous plus souvent peut-être qu'ailleurs, n'étaient cependant étrangères à aucune éducation de cette époque ; les précepteurs des jeunes gens en étaient presque tous
imbus; les religieuses dans les couvents en nourrissaient les jeunes personnes, et Coblenlz a été encombré par des gens qui ne voulaient plus que leurs notaires leur donnassent la qualité de très hauts et très puissants seigneurs. »
Le père de madame de Chastenay, ancien officier au régiment de dragons Bauffremont, fut élu aux Etats- Généraux par l'assemblée de la noblesse de Châtillon-sur- Seine. Sans cesser d'être profondément dévoué à la monarchie, il n'en appuya pas moins toutes les réclamations du tiers et embrassa ce qu'on appelait le « parti de la nation ». Il le fit du reste avec modération. Quant à sa fille, qui avait alors dix-huit ans, elle avait adopté les idées nouvelles avec un enthousiasme qui allait jusqu'au délire, a Moi, je vous l'avoue, écrit-elle, j'étais dans le délire. L'essor jeune, qui se prenait alors, donnait de l'orgueil à mon âge ; je voyais le triomphe de l'esprit et je croyais y trouver le mien... Tout s'exaltait en moi. La première impression produite par le bel art de la parole m'avait fait croire que j'eusse cueilli des palmes, s'il m'eût été permis d'approcher de l'enceinte où elles devaient se décerner. L'idée de n'être rien, quand le mérite allait être tout, ne me laissait pas fermer les yeux ; je lisais au lieu de dormir. Quelquefois je me levais agitée, j'écrivais un journal de faits et de réflexions; mais au moins, qu'on ne s'y trompe pas, c'était la gloire qui me passionnait, c'était la gloire elle seule, et je n'étais pas seule aussi naïvement ravie ! Malheureusement les tempêtes soulevées des deux bouts de l'horizon ont fait rouler en tourbillons de fumée ce qui n'eût été qu'une vapeur de parfums. »
Trenle ans plus tard, à l'époque où elle écrivait ses Mémoires, elle éprouvait encore une sorte d'éblouisse-
ment, lorsque ses souvenirs la reportaient vers TAssemblée constituante. Après avoir rappelé les noms de Mirabeau, de Gazalès, de Clermont-Tonnerre, de Mounier, de Tronchet, de Sieyès, elle ajoute : « On demeure ébloui, si Ton veut observer combien d'esprit, d'ailleurs, était réuni dans cette cbambre : Chapelier, Barnave, Petion, Buzot, Regnaud, Garât, Brevet de Beaujour, etc. ; je nommerais presque tout plutôt que de choisir. Citerai-je Bailly, Dupont? Citerai-je Rabaut de Saint-Etienne, ministre protestant et tout rempli de la plus douce éloquence ? Combien, dont le mérite, moins éclatant peutêtre, n'était pas moins réel et fait pour se manifester! Cette étonnante Assemblée constituante, dont un jour, j'ose l'espérer, j'écrirai l'histoire en détail, cette étonnante Assemblée, dis-je, a présenté une réunion qu'aucun âge n'offrira plus, et dont les débris jusqu'ici ont orné, sans exception, tous les régimes qui lui ont succédé. »
De cette appréciation de madame de Chastenay je rapprocherai celle de Villemain. Amené à parler de Mirabeau, dans une de ses éloquentes leçons de la Sorbonne, Villemain s'exprimait ainsi :
« Que d'hommes remarquables par les lumières, le talent, la générosité des sentiments étaient réunis dans cette Assemblée, de toutes les parties du royaume!... Tout ce que l'habitude des travaux de la pensée, le vif sentiment de la civilisation, la science spéculative peuvent ofTrir de talents et de lumières étaient là réunis. Des ecclésiastiques savants et éclairés, des magistrats habiles, une foule d'hommes ingénieux, quelques hommes éloquents composaient cette élite de la France (1). »
se trouve pourtant des historiens pour dire que nos
(\) Tableau de la littérature au dix-huitième siècle, tome IV, p. 165.
pères, avant 1789, étaient plongés dans les ténèbres de rignorance! Il se trouve des lecteurs pour les croire. Que ces bonnes gens — et je ne leur veux pas d'autre mal — aillent contempler au Palais-Bourbon les grands hommes qui composent Télile de la France de 1896 !
Les brillantes et généreuses illusions de 89 allaient bientôt faire place aux destructions de 92, aux crimes sans nom de 93 et de 94.
Après le 20 juin 1792, M. de Ghastenay et sa famille se retirèrent à Rouen, où le marquis d'Herbouville, frère de madame de Ghastenay, était commandant de la garde nationale. Le décret du 27 germinal an II (16 avril 1794), qui interdisait aux nobles le séjour de Paris et des villes maritimes, les obligea de chercher un autre asile. Ils se décidèrent à retourner en Bourgogne, à Châtillon-sur- Seine. «On nous aimait à Ghâtillon, dit madame de Ghastenay. Mon père avait secouru les pauvres et rendu service à tout le monde; ses opinions avaient toujours été patriotiques et sages. Nous n'avions pas habité le pays au moment où les vanités avaient été en lutte et en fermentation, nous n'avions déplu à personne; nous n'avions pris couleur pour aucune nuance de parti. » M. de Ghastenay n'en fut pas moins arrêté, ainsi que tous les siens. Tandis qu'il était conduit à Dijon, puis à Paris, sa fille était jetée en prison, à Ghâtillon même. « Rien de plus affreux, dit l'auteur des Mémoires, que ma nouvelle demeure : une première pièce, noire et sombre, où couchait la mère de la concierge, vieille femme octogénaire, qui transsudait la vermine. Je trouvai dans la seconde
chambre des femmes vêtues en paysannes, des hommes de campagne, sans bas, sans cols, à peine vêtus. La chaleur était excessive, toutes les figures étaient hâves et basanées. Je pris ma place sur un banc, dans cette espèce de foule^ et il me sembla qu'en prison on devait sans doute rester assis, faute d'espace pour se mouvoir. »
On décida qu'elle resterait dans la petite chambre du concierge, où elle couchait en septième ou huitième. Parmi ses compagnes de chambre, se trouvait « madame Petit, femme d'un bon laboureur, prisonnière dix jours pour avoir dit le rosaire ».
Tous les rangs, toutes les professions étaient confondus dans la prison de la petite ville. A côté d'un gros négociant, M. Carteret, était une espèce de routier nommé Agnus, avec sa petite fille âgée de six ans, des laboureurs, accusés de n'avoir pas fourni leurs réquisitions aux marchés, et avec eux un perruquier, M. Gris, la cuisinière d'un vieux chevalier d'Argenteuil et le beau-frère de cette femme, suspect comme elle. M. Rouyer, receveur de l'enregistrement, « un père de famille, probe, intéressant », se consolait en discutant avec un honnête procureur, M. Mîchâteau. Au milieu de ces bourgeois et de ces hommes du peuple, un seul noble, M. de Fresne. « Je vois encore, écrit madame de Chastenay, cet homme excellent, toujours vêtu et se tenant avec propreté et décence. Deux fois seulement, je crois, l'excès de la chaleur lui fit quitter sa petite redingote et l'obligea de paraître en gilet, dans la foule que nous composions. Ancien et brave militaire, il jouissait, lors de la Révolution, de la considération que lui méritaient ses récits des campagnes d'Amérique. 11 avait une jolie fortune, une belle maison, et menait une vie pleine d'aisance avec son frère, ancien marin, le chevalier de La Ronchère. L'émî-
gration enleva ce dernier ; M. de Fresne, resté pour veiller aux intérêts communs, vit démembrer cette fortune, arrondie et réglée à force d'ordre et de soins. Il lui fallut prouver lui-même sa non-émigration ; un cerliflcat de séjour à Luxeiiil inculpait de faux un certificat de résidence non interrompue, qu'il avait obtenu à Châtillon, et le malheureux, soumis, quand je le vis, à une procédure criminelle, attendait un jury d'accusation et peutêtre une condamnation aux galères. »
S'il n'y avait dans la prison qu'un seul gentilhomme, les prêtres en revanche y étaient assez nombreux, prêtres fidèles et prêtres jureurs. Un ancien moine renégat et un prêtre marié, le curé de Bure, occupaient la même chambre que le frère Jean, ancien ermite d'Aignay, le curé de Montigny, dont la fidélité était le seul crime, et le curé de Loesme, vieillard respectable, que ses camarades tourmentaient un peu h cause de sa simplicité. À tout il répondait d'un accentméconlent : « Qu'est-ce que ça vous fait? » Un autre prisonnier, le curé de Villedieu, avait mérité, par sa droiture et son énergie, d*être appelé M. Veto. Son cas était particulièrement grave. Il avait dit un jour : « Il vous faudra un roi, ne fût-il pas plus grand que le petit- bout du doigt. »
Un cabaretier, le citoyen Malgras, s'était mis également dans un bien mauvais cas. Il avait lu le journal tout haut devant sa porte, un jour que ces mots s'y trouvaient : « Un particulier a été arrêté au spectacle pour avoir crié : « Vive Pitt ! Vive Cobourg ! » Vite on l'avait arrêté luimême comme complice de Pitt et Cobourg.
M. Huguenin, ferblantier, était en prison pour avoir mis son habit des dimanches le dimanche. Il était entré en prison revêtu de la pièce probante, un bel habit de drap vert-pomme, avec de beaux boutons de nacre : « Ce n'est
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pas moi qui suis en prison, disait-il, c'est mon habit. »
Un autre détenu était là pour avoir vendu de la poudre de chasse moins cher à prix d'argent qu'au prix des assignats. Ce malheureux avait sept enfants et s'écriait, à chaque instant, avec désespoir : « Serai-je donc guillotiné ? j>
Et ce qui se passait h Ghfttillon-sur-Seine se passait également dans toutes les villes, petites et grandes, dans toutes les communes de France. Il y avait alors, au printemps de 1794, plus de 40,000 geôles pleines de suspects, plus de 1,200 prisons bondées de détenus. Il y avait plus de 1,000 prisonniers à Ar ras, plus de 1,500 à Toulouse, plus de 3,000 à Strasbourg, plus de 7,000 à Paris. « Quelque temps avant Thermidor, dit l'historien Beaulieu, le nombre des détenus s'élevait à près de quatre cent mille; c'est ce qui résulte des registres qui étaient alors au Comité de sûreté générale (1). »
Le 14 juillet 1794, pendant qu'on fêtait à Paris et sur tout le territoire de la République le cinquième anniversaire de la prise de la Bastille, M. de Chastenay entrait à la Conciergerie et était conduit à la Chambre appelée la République; là encore je laisse la parole à l'auteur des Mémoires :
« Chaque soir on apportait, ou plutôt on criait dans la cour ce qu'on appelait le Journal du Soir^ c'est-à-dire les actes d'accusation qui étaient pour ceux qui les recevaient l'arrêt de mort du lendemain. Cette prison, devenue le vestibule de la mort et séquestrée du monde vivant, conservait toutefois le privilège d'être exempte de la gamelle, c'est-à-dire du régime cruel auquel les habitants des autres prisons étaient condamnés. On mangeait, on buvait
^i) Beaulieu, Essais sur les causes et les effets de la révolution de France, tome V, p. S83. — H. Taine, la Révolution, tome III, p. 382«
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à volonté dans les murs de la Conciergerie ; les victimes pouvaient s'engraisser, et les guichetiers avaient leur part des vins et des mets recherchés. Ainsi donc, le soir, on tenait table, on chantait, on s'étourdissait, et le courage devenait insouciance ; la Marseillaise se chantait à grand chœur ainsi que les plus beaux airs patriotiques du temps ; mais une romance que tous les prisonniers ne cessaient alors de répéter était celle de M. de Montjourdain. Cette complainte avait été depuis peu improvisée par ce jeune homme, enlevé, dans la fleur de son âge, à ses parents, à son épouse, aux espérances, au bonheur. Il l'avait composée entre les deux guichets, entre sa condamnation et le départ pour le supplice. Ce chant de mort, sur un air du vaudeville la Soirée orageuse, fut répandu dans tout Paris, et il y servit d'expression au sentiment universel, et jusque-là concentré, de la pitié (1). »
Par une heureuse fortune, M. de Chastenay atteignit le 9 thermidor sans être traduit devant le tribunal révolutionnaire. Un employé d'un des comités avait pour femme une personne dont la famille était de Châtillon. Au nom de M. de Chastenay, dont le danger lui fut confié par son mari, cette femme, sensible et bonne, fut pénétrée d'horreur, et, grâce à ses supplications, le dossier fatal, écarté des regards, fut placé au fond d'un carton. Le prisonnier ne recouvra cependant pas la liberté à la chute de Robespierre. Il comparut deux mois après devant le tribunal révolutionnaire et fut acquitté. Ni madame de Chastenay, ni son éditeur ne donnent la date de sa comparution
(l) Mémoires, p. 253. L'édiieur dit ici, en noie : a N.-R. Montjourdain, chef de bataillon de la garde nationale de Paris, né à La Rochelle en 1737, galllotiné le î9 pluviôse an II (27 février 1794). — Le 19 pluviôse an II correspondait, non au 27 février 1794, mais au 7 février. Ce n'est point d'ailleurs ce jour-là que fut guillotiné Montjourdain, mais le 16 pluviôse (4 février;.
int le tribunal. Elle eut lieu le jour de la 5° sansttide an II, c'esl-à-dire le 20 seplerobre 17Ô4. epuis le Ihermidor, il éiail permis aux accusés d'ades défenseurs. M. de Chasienay en trouva un, cl des ; éloquents, dans la personne de P.-P. Iléal (1). « Le Dseur, dit madame de Chasienay, réunit avec art les ositions qu'on venait de taire ; il rappela les bénédics que les pauvres avaient tant de Tois prodiguées à 1 père. « Ab I Cbastenay, s'écria-t-il, connais-tu les ^dictions du pauvre ? En connais-tu la douceur ? Elles msolaient en prison, elles te dérendent au tribunal ! » aussi, Je fus associée & cette admirable défense. Real un mot de la lettre qu'on lui avait remise, et que je lavais pas alors lui adresser.,. Mon cœur n'a point été
l'a été si peu que, maintenant et jusqu'à la fin de ce nier volume, qui va jusqu'à l'année ISOi, il ne sera ; guère question que de Real.
B frère de madame de Cbastenay épousa en 1797 maloiselle de Laguicbe, orpheline et fort riche. Mais les uicbe avaient été inscrits sur la liste des émigrés ; )in était, sous peine de voir leur fortune à jamais per- , d'obtenir leur radiation. La chose était fort ditflcile, on était au lendemain du IS fructidor. 11 fallut quj lame de Cbastenay mullipliilt les démarches auprès ninistre de la police et des directeurs, Burras et La-
Plerre-FrançoisRi'al (i:5T-.S31), hisloiioRraiihe de la République le Direi:toire, conseiller il'l^ut foa^ l'Km|iire, |irérct de police ant les Cent Jours.
revellière, Treilhard et Rewbell. Si elle arriva à ses fins, ce fut, cette fois encore, grâce à Real, aveclequel à ce moment ses relations devinrent journalières : « Je trouvais, dit-elle, dans M. Real, Fesprit le plus brillant et le plus orné, la mémoire la mieux remplie d'anecdotes et de faits curieux. ..Ses opinions donnaientà tout,pour moi, un aspect entièrement nouveau ; sans m'entraîner toujours, il me faisait voir plus juste en me faisant envisager plusieurs manières de voir. Moi aussi, je changeais une foule de ses idées. Nous avions tous deux de la jeunesse, moi d'âge, lui de tête, quoique cette tête ardente fût déjà toute blanchie (1). Son attachement pour moi augmentait chaque jour; ma reconnaissance, ma confiance en lui devenaient chaque jour pour moi des devoirs plus impérieux et plus doux à remplir. »
Les choses durèrent ainsi pendant des années, et Tinti* mité allait sans cesse croissant. « Je n'allais plus chercher M. Real, dit madame de Chastenay, depuis que je demeurais au faubourg Saint- Germain; c'était lui qui venait chez moi. Presque toujours il y passait le matin, en se rendant à ses affaires... Quelquefois il revenait dans le courant du jour, ou pour quelque nouvelle, ou parce que le matin il n'avait'pas pu venir, ou parce qu'il en avait le temps; quelquefois alors il voyait maman. Le soir, quand par hasard je le rencontrais chez Barras, ii revenait avec le bon Priez et moi, et restait avec nous presque jusqu'à minuit. Rien n'était plus avoué que son attachement pour moi, rien de plus touchant que les preuves que j'en recevais, rien de plus précieux que son dévouement, de plus entierque notre confiance, de plus sacré que notre gratitude* Il convient d'ajouter qu'on ne saurait avoir plus d'esprit,
(1) Madame de Chastenay avait alors vingt-six ans et Real quarante il était marié et avait un fils de quatorze ans.
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plus de conversation, plus de bonhomie et de gaieté. » Sans doute les événements d'alors étaient assez intéressants pour que les sujets de conversation ne fissent pas défaut ; sans doute encore le bon Priez était un admirable chaperon, mais il pouvait bien, comme le bon Homère, s'endormir quelquefois... aux environs de minuit. Ce qui est certain, c'est que M. Real était violemment épris de sa jeune protégée. « Je me voyais, dit-elle, l'objet d'une passion brûlante. Celui qui réprouvait avait auprès de moi tous les droits : Real avait été le défenseur de mon père au Tribunal révolutionnaire, sauveur de la fortune de mon frère, et de celle de toute sa nouvelle famille ; je lui devais tout, et ma tendre et profonde amitié lui rendait tout ce qu'il était permis & mon cœur d'éprouver ; mais ce feu même que je voyais brûler près de moi servait à éclairer seulement cette espèce de solitude, où il me faudrait désormais m'abîmer seule pour toujours I »
Madame de Chastenay avait de la beauté, de la fortune, de l'esprit et des talents. Les prétendants à sa main ne manquèrent pas et ils n'étaient pas tous à dédaigner. Elle nous en a donné la liste dans ses Mémoires, et elle est aussi longue que brillante : M. d'Aligre, peut-être alors le plus riche particulier de France ; le général Beurnonville, <x qui avait la plus noble figure, des manières douces et polies, et une belle fortune » ; le général Ëblé, dont « la belle physionomie » impressionna vivement madame de Chastenay, et qui devait devenir, sous FEmpire, commandant en chef de l'artillerie de la grande armée ; Marmont, le futur maréchal de France ; M. de Sade, « doux, honnête, sage, aimable et passionnément épris » ; le vicomte Dauvet, le comte de Mesgrigny, le marquis de Chabrillan, neveu du duc d'Aiguillon. Et ce n'est pas tout. Madame de Chastenay n'était pas seulement l'amie du policier
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Real ; elle était aussi très liée avec Fouché (elle avait de bien mauvaises connaissances !). Après le 18 brumaire, Fouché mit à sa disposition la radiation de l'émigré bien riche qu'elle voudrait choisir pour époux. Elle refusa, et resta toute sa vie « Madame de Ghastenay >. Ce n'est pas impunément que Ton est, comme elle, à la fois romanesque... et Réaliste.
Que madame de Ghastenay ait été Tamie plus ou moins intime de M. le comte Real, cela au fond nous importe assez peu. Ce qui nous touche davantage, c*est Téloge enthousiaste et sans réserves que Fauteur des Mémoires fait de ce personnage. S'il fallait Ten croire, M. Real aurait eu toutes les qualités et toutes les vertus, Tesprit le plus libéral, le caractère le plus noble, le désintéressement le plus pur. Il aurait été la délicatesse, la générosité, Thonneur même. Pour montrer combien de tels éloges sont éloignés de la vérité, il nous suffira de rappeler quelques faits.
Pierre-François Real avait trente-deux ans en 1789. Il embrassa avec ardeur la cause de la Révolution. Après la chute de la royauté, il lut élu par les sections de Paris accusateur public près le Tribunal criminel du 17 août, en même temps que Robespierre était élu juge et Fouquier- Tinville directeur des jurés. Lorsque le bon et inoffensif Cazotte comparut devant ce tribunal, Real conclut à la peine de mort, et, sur ses réquisitions, le pauvre Cazotte fut guillotiné. Il avait 74 ans.
Le 24 décembre 1792, Real fut élu, avec Hébert, substitut du procureur de la Commune. C'est donc que les élec-
arisiens le leoaient pour aussi « solide « que le uchesne. Après le 31 mai, il fit adopter par la lue une adresse qui applaudissait au triomphe de tagne et des idées anarchiques. Au mois d'oc- 793, il Qgura comme lémoin dans )e procès des ns, et contribua, par sa déposition, à les envoyer Taud.
I le 9 Thermidor, dans le procès de Carrier et des ■s du comité révolutionnaire de Nantes, il porta la )our quelques-uns des principaux accusés. A l'une liences, comme Carrier se félicitait de l'avoir pour Real s'écria qu'il se faisait gloire de le défendre alors se précipitant du haut de l'estrade des acculéal s'élançant du banc des avocats, tous deux se nt au milieu de l'estrade et se jetèrent au cou l'un re. L'heure des plaidoiries venue, Kéal présenta la
de Goullin et de Chaux, les deux principaux orgars des fusillades et des noyades, ippelàla sensibilité des jurés; avec une rarehabi-
mise en scène, il provoqua un incident, à la suite tous les accusés fondirent en larmes, avec un enparfait. Et Kéal alors de s'écrier, en les montrant :
sont-ce là des hommes féroces {1)1 » Assurément étaient, au contraire, de bien braves gens : ils it fait fusiller, guillotiner, massacrer et noyer mille innocents!
, Real avait défendu M. de Chaslenay avec Iieau- : sensibilité; mais peut-être en avait-il dépensé ore pour faire acquitter les noyeurs de Nantes, ivait applaudi au 10 août et au 31 mai. 11 applaunéme au 18 fructidor et au IS brumaire. Après
on, HUtoire du Tribunal réoolutionnaîre de Paris, lome VI,
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avoir, le 10 janvier 1795, présenté à la Convention, au nom de la section de la Halle aux Blés, une pétition qu'il termina en demandant la République démocratique ou la mort! après avoir été nommé par le Directoire histoHographe de la République, il devint conseiller d'État sous Bonaparte, et fut, jusqu'en 1814, le véritable chef do la police impériale. Il remplit, pendant les Cent- Jours, les fonctions de préfet de police. Entre temps, Tancien accusateur public près le Tribunal du 17 août, l'ancien collaborateur de Fouquier-Tin ville, de Chaumette et d'Hébert, s'était laissé faire comte de TEmpire et avait joint à ce titre un majorât!
Ce majorât, du reste, il Tavait bien gagné. Dans le procès de Georges, de Pichegru et de Moreau, il déploya un zèle et une habileté qui méritaient d'être récompensés. Madame deChastenay parle longuement de ce procès, et elle nous montre M. Real s'employant à sauver les accusés, s'intéressaut surtout à M. de Rivière, l'ami du comte d'Artois, faisant passer lui-même à cet accusé les lettres de deux femmes qui lui étaient ardemment dévouées, madame de Meun et madame de Marconnay. De la part d'un des chefs de la police, ce n'était pas seulement de la générosité, c'était de Théroïsme.
En même temps que le premier volume des Mémoires de madame de Chastenay^ paraissait le livre de M. Huon de Peoanster, Une Conspiration en Van XI et en VanXlL L'auteur a retrouvé aux Archives, dans les dossiers de la poUce secrète, les lettres de madame de Marconnay. Elles établissent que la prétendue générosité de M. Real n'était autre chose qu'une basse manœuvre de police. Le gouvernement parlait beaucoup de la « grande conspiration », mais en réalité il ignorait le plan des conjurés. Real espéra que, soufflée par lui, madame de Marconnay
déciderait M. de Rivière h donner des détails sur la conjuration.
Voici Tune de ces lettres :
« Je sors de vous écrire chez M, Real ; il est si bon qu'il me permet toutes démarches pour vous sauver !
» Il désire môme qu'elles aboutissent; il me Ta dit en me quittant avec l'expression de Tintérêt. Prêtez-vous, mon ami, à les rendre utiles. Je ne cesserai de vous le demander tant que nous existerons!... »
Un autre jour, elle écrit :
« Enfin, mon cher ami, il n'est plus temps de se raidir contre un gouvernement qui nous a ramené le bonheur et la tranquillité, et qui fera le tien quand tu voudras I Je Vembrasse et t'aime de tout mon cœur. »
<( Songez bien, écrit encore l'inspirée de Real, que le récit môme de vos actions ne vous est point sollicité, — point du tout, — ni celui de celles des autres I Mais dans, tout ce qu'on a fait, il y avait un but ; pourquoi serait-il dangereux de le faire connaître, puisqu'il est désormais impossible de Tal teindre ?•..
» Votre prince n'est pas ici, ce n'est pas lui que peut servir votre silence. S'il vous aime, comme on doit aimer celui qui vous est si dévoué, c'est, en le rompant, servir son cœur, puisque ce seul moyen vous donne l'existence.
» Permettez, cher^ que je revienne encore sur le peu que je vous vois à ménager ici. Les deux seuls amis (1) que vous ayez pu avoir dans le parti qui vous a entraîné ont été arrêtés avant vous ; leur sort ne peut devenir plus fâcheux.
» Le reste de ceux qui ont été arrêtés est trop méprisable pour que vous vous y intéressiez. Ils vous ont trompé.
(1) Armand et Jules de Polignac.
> D'ailleurs, je vous le répète, on ne peut et on ne veut vous proposer rien de contraire à votre caractère loyal, à votre honneur. Il faut une raison pour vous sauver; donnez-la-nous, et croyez à ma parole en étant assuré que Ton ménagera autant votre gloire que votre existence... »
Les lettres de la pauvre femme — et de son inspirateur — deviennent de plus en plus pressantes :
«... Ce n'est point trahir Tamitié que vous devez à votre prince, que de donner un plan qui ne peut plus être suivi. Eh ! mon cher ami, il me paraît bien difficile que vous n'en ayez pas eu l'aperçu.
> Ce n'est point compromettre des individus, que Ton vous demande. Vous en êtes incapable. Les noms, les désignements de personnes sont inutiles.
» Ce qui servirait au gouvernement et à vous sauver serait de prendre dès le commencement l'histoire de tout ce qui est arrivé...
» M. Réalf avec sa bonté et son intérêt parfait^ pour contribuer à vous sauver, ne veut pas aller plus loin que sa parole. Il eût cru h la vôtre ; si vous ne voulez rien lui découvrir^ il y croira peut-être encore I Mais hélas 1 il ne pourra y faire croire.
» Mon aimable et bon ami, réfléchissez encore, pendant qu'il en est temps, à prendre les moyens de n'être pas confondu avec ces malheureux qui ont eu pour but l'assassinat et celui encore de vous perdre avec eux I
» Que ne puis-je vous persuader en vous suppliant au nom de ma tendre amitié (1)1 »
Ces lettres ne laissent aucun doute sur le rôle joué ici par Real : il n'en est pas de plus làche«
(1) Huon de Penanster, pages 224 et suiv.
M. de Rivière ne se laissa pas prendre au piège qui lui était tendu. Il refusa toute explication.
C'est donc bien vainement que madame de Chastenay a essayé de réhabiliter Tancien substitut de Chaumette. Comme Fouché, duc d'Otranle, le comte Real a été, sous la République, un homme de 93, — sous le Consulat et l'Empire, un homme de police. L'esprit et le talent de madame de Chastenay ne parviendront pas à laver cette double tache.
Ce premier volume des Mémoires de madame de Chastenay n'en est pas moins d'une lecture agréable et piquante. Il a été édité avec beaucoup de soin par M. Alphonse Roserot. Je lis dans V Avant-propos : « Dans le manuscrit de ces Mémoires les noms propres sont écrits d'une manière presque toujours fautive; des recherches consciencieuses ont permis de faire disparaître la plupart de ces imperfections. » Il en reste cependant encore quelques-unes. Je signalerai les suivantes :
11 faut Lally-Tolendal et non Lally^Tollendal ; Bertrand de Mole ville et non Afo//ei;ii/e; Barère de Vieuzac et non Barrère de Vieusac; Defermon des Chapelières et non Fermont des Chapellières. Le président du tribunal révolutionnaire, qui acquitta M. de Chastenay, s'appelait Dobsent et non Dopsent. Le président de la Cour criminelle, dans le procès de Georges, s'appelait Hémart et non Amar. Il est parlé en un endroit du diplomate Rheinart, l'ami de Talleyrand, qui prononça son éloge à TÂcadômie des Sciences morales et politiques, le 3 mars 1838; il s'appelait Reinhard. Ailleurs, il est fait mention du violoniste Pradhère et de Tarchilecte Cfialgrain, à qui l'on doit les premiers plans de l'Arc-de-Triomphe de l'Étoile; il faut Pradher et Chalgrin. — A la page 68, parlant des gentilshommes bretons qui, en 1788, furent enfermés à la
Bastille pendant quelques semaines (15 juillet — 12 septembre), madame de Chasienay écrit : « Un chevalier de guerre s'était signalé dans leur nombre par son exaltation et son énergie. » 11 s'agit ici de Julien-Hyacinthe Marinières, chevalier puis marquis de Guer, qui émigra, servit à Tarmée des princes, devint plus lard préfet de Lot-et- Garonne et du Morbihan, et mourut le 2> juin 1816.
A la page 112, énumérant les hommes éminenls qui se sont signalés à l'Assemblée constituante par leur éloquence et leurs talents, madame de Chastenay signale en première ligne... M. Thomas. C'est évidemment une erreur. Il n'y eut à la Constituante que deux députés de ce nom : l'un, curé de Mormant et député du clergé du bailliage de Melun; l'autre curé de Meymac, député de la sénéchaussée du Bas-Limousin. Ils ne prirent jamais la parole ni l'un ni l'autre et passèrent complètement inaperçus. Il est probable qu'au lieu de Thomas, il faut lire Thouret. Le lôle de ce dernier à la Constituante fut des plus considérables, et, seul de tous ses collègues, il fut appelé quatre lois aux honneurs de la présidence.
5 mai 1890.
(Sziitc et fin.)
Le second volume des Mémoires de Madame de Chasteay est plus intéressant encore que le premier. Il va de la roclamalion de l'Empire (mai 180-i) au second retour de ouis XVIII (juillet 1815).
Madame de Chaslenay était, il rae semble, dans d'ex- •llenles conditions pour bien juger l'Empire, sans (lotiissement et sans malveillance, n'ayant reçu de lui i bienfaits ni injures. Elle appartenait à une famille
(0 JUémoiret de jt/adume dt ChatUnay (iTTi'iSli), publiés p&r phonse Roserot. — T. 11, L'Empire, la Rettauraliaa, let Cent-Jouri. Un volume in-S>. E. Ploa, Nourrit et O, éditeurs, 1397.
d'ancien régime ; son père, le comte Gérard de Chastenay de Lanty, avait été député de la noblesse du bailliage de Gh&tillon aux États-Généraux ; mais tous les deux, au sortir des crimes et des hontes de la Révolution, ils avaient été des premiers à applaudir au triomphe de Bonaparte, au retour de l'ordre et au rétablissement de l'autorité. Quand vint TEmpire, liée de longue date avec Joséphine, elle fut sur le point d'entrer à la cour comme dame du palais. Ce n'est pas qu'elle éprouvât un goût bien vif pour cette cour naissante, mais la réflexion lui montrait, h elle et à ses parents, que les préjugés mêmes du grand monde céderaient à Téclat et aux avantages qu'offrirait le régime nouveau. Elle voyait qu« de toute part l'intérêt devenait raison, et qu'il cessait d'être de mode d'en faire vaguement le sacrifice. Les choses cependant n'aboutirent point; elle ne devint pas dame d'honneur de l'impératrice, mais elle n'en conserva pas moins avec son ancienne amie, appelée à une si haute fortune, de bonnes relations. Un peu plus tard, et lorsque Napoléon eut commencé à distribuer des trônes à ses frères, on vint proposer à madame de Chastenay l'emploi de gouvernante des deux filles de madame Joseph, alors reine de Naples. Il lui aurait fallu quitter Paris : elle n'accepta pas.
Madame de Chastenay ne fut donc liée, par aucune attache personnelle, au monde officiel de l'Empire, mais elle n'avait aucun motif de lui être hostile. Plusieurs des puissants du jour, Talleyrand, Fouchô, Real, Champagny, Regnaud de Saint-Jean-d'Angôly, d'autres encore étaient de ses amis, et elle fréquentait beaucoup chez eux. En même temps, elle continuait de rester en bon termes avec les opposants du faubourg Saint-Germain. Ayant ainsi un pied dans les deux camps, elle pouvait peindre
les deux sociétés en toute liberté d'esprit, et c'est ce qu'elle a fait en des pages charmantes.
A Tendroit de Napoléon, son témoignage me paraît des plus précieux, exempt de toute hostilité préconçue, mais aussi, on va. le voir, de toute complaisance. Voici, par exemple, comment elle s'exprime à Toccasion de la campagne d'Autriche en 1809 :
« Ce mariage (celui de sa cousine Blanche d'Argenleuil avec le duc de Maillé) nous fit aller à Lormoy (1), chez madame de Maillé la mère... L'habitation de Lormoy était ravissante à l'époque du mois de juillet ; tout y était plein de fleurs. Tout y fut fête, mais la nature toute seule aurait sutfi à prodiguer les enchantements. J'étais ravie de voir la campagne, de me sentir humectée de rosée et des gouttes de pluie passagères. La guerre pourtant retentissait en Allemagne, pendant que l'écho seul nous en annonçait les foudres et que nos prairies s'éveillaient sous des ombrages encore paisibles. L'histoire dira la prise de Vienne et les hasards terribles d'Esslingen et de Wagram (2). La première de ces deux journées porta peutêtre le premier coup à la fortune de l'empereur, ou plutôt à la renommée de cette fortune, qu'on pourrait en appeler le crédit. On répandit le bruit que V empereur était fou, et, sans le croire précisément^ personne ne témoigna de surprise. C'était de toutes les catastrophes celle qui devait trouver le plus de créance dans l'opinion (3). »
Trois ans plus tard, en 1812, après avoir tracé une émouvante peinture de la retraite de Moscou, madame de Chastenay ajoute :
(1) Lormoy, commune de Longpont, canton de Longjumeau (Seineel-Oise).
(2) Mai et juillet 1809.
(3) Tome II, p. 97.
« Que faisait alors l'empereur? Dans l'incurie la plus complète, enveloppé de fourrures et cheminant dans une voiture fermée, sa table encore était pourvue, il mangeait à ses heures, et, fataliste endurci, il avançait en comptant désormais sur la destruction inévitable de son armée...
» A quelques lieues de Wilna, de cette ville où Ton ne soupçonnait rien, où le duc de Bassano avait donné des fêles, Napoléon, laissant les débris de son escorte, donna ordre de courir avec rapidité. Sa voiture échappa, de quelques heures de retard ou d'avance, aux Cosaques qui n'avaient cessé de harceler des voyageurs épuisés de besoin et devenus sans défense par le seul désespoir; l'auteur de tant de ruines, s'il se fût arrêté, pouvait en épargner, en
prévenir de plus horribles : j'ai ouï dire à M. Ancillon (1) que, s'il avait alors ordonné au général prussien York de couvrir le Niémen et d'arrêter l'ennemi, ce général eût obéi. Notre armée se fût ralliée en Pologne, et il est de notoriété que nous avons perdu plus de monde entre Wilna et Dresde qu'entre Moscou et Wilna. Le joueur d'hommes perdit la tête ou crut trouver plus d'avantages à recommencer la partie. A peine à Wilna, il ordonna de brûler tous les équipages ; calèches, fourgons, effets conservés, rien n'échappa, et lui-même en traîneau, accompagné d'un Polonais, de son mameluck et du duc de Vicence, reprit, sans autre suite, le chemin de la France (2). »
Le baron de Bourgoing, dans ses Souvenirs^ tout récemment parus, raconte comment l'empereur, évadé de son armée, caché sous le nom de son compagnon de fuite, arriva aux Tuileries. C'était le 18 décembre, la
(1) M. Ancillon, qui devait être plus tard ministre des alTaires étrangères, à Berlin, était alors chargé de réducation du prince royal de Prnsse, fils du roi Frédéric-Guillaume III.
(2) Page ti9.
veille du jour de naissance de Timpératrice Marie-Louise, à une heure et demie du matin. Le grenadier de la vieille garde qui était en sentinelle à la porte d'entrée, voyant s'arrêter devant la grille du Carrousel cette chaise de poste, refusa de la laisser passer, en disant qu'il avait ordre de ne faire ouvrir qu'aux voitures de la cour. Le comte Wosonwicz, le Polonais qui accompagnait Napoléon, s'empressa de descendre pour faire connaître que cet équipage contenait Tempereur en personne. — « Vous vous moquez de moi I répondit le soldat, vous vous moquez de moi, ce ne peut être l'empereur; j'ai lu hier, dans le Moniteur, qu'il était encore à Smolensk. » Le comte Wosonwicz fnsista et demanda à voir l'officier de garde, qui fit d'abord, en termes plus modérés, les mômes objections, mais qui, conduit près de la chaise de poste, reconnut son souverain: la grille s'ouvrit alors (1). Voici maintenant le récit de madame de Chastenay : « On était dans toute la stupeur causée par le bulletin de consternation (le fameux vingt-neuvième bulletin) (2), quand on apprit avec un redoublement de surprise que l'empereur était aux Tuileries. H avait en effet parcouru toute l'Allemagne aussi rapidement qu'un courrier; sa voiture s'était brisée à Meaux, il s'était jeté avec le duc de Vicence dans le cabriolet de la poste, et avait paru vers dix heures du soir à la grille des Tuileries, oii, dans ce honteux équipage, la garde avait eu quelque peine à reconnaître son empereur... Un bain, un bon souper, quel-
(i) Souvenirs militaires du baron deJiourgoing^ p. 212.
(S) Le 29* bulletin avait paru précisément le 18 décembre 181S. Il avait éclaté comme un coup de foudre ; d'après les bulletins précédents, on devait croire que notre armée, toujours victorieuse, n'avait encore éprouvé que des pertes insignifiantes et que seule l'armée russe était détruite.
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ques heures de repos avaient réparé ses forces ; les tailleurs avaient travaillé à lui préparer des vêtements, — il n'avait sauvé que ceux dont il était couvert, — et le lendemain avant midi tous les corps constitués, en députation au palais, le félicitaient sur son retour, sans lui demander comme Auguste ce qu'il avait fait de nos légions (1). »
Pour lui, il affectait l'insouciance, et il semblait que les quatre cent mille cadavres qu'il avait semés sur les chemins glacés de la Russie fussent, pour sa conscience, un poids facile à porter. « L'empereur, continue madame de Chastenay, reprit son train de vie ordinaire. Il affecta l'insouciance ; on vit dans les journaux qu'il allait à la chasse : un jour de gelée, qu'il revenait en. voiture, il entendit un certain tumulte et baissa la glace pour en savoir la cause. On lui apprit que quelques écuyers étaient tombés de dessus leurs chevaux qui avaient peine à se tenir sur la glace. « Ahl dit-il avec indifférence et en relevant la glace de la portière, nous en avons vu bien d'autres pendant six semaines (2). »
Sur Napoléon en 1813 et sur son refus, à Dresde, d'accepter les propositions de l'Europe, madame de Chastenay portera un jugement non moins sévère :
<c Tout le monde, dit-elle, a su dans le temps, et le maréchal Macdonald m'a confirmé de sa propre bouche (3), que rien n'avait été épargné pour décider Napoléon à profiter d'une occasion si belle. On lui laissait son empire, et le royaume d'Italie,- et le titre de protecteur de la Confédération du Rhin ; on lui demandait Tlllyrie pour l'Autriche et l'indépendance de la Hollande. Je pense
(1) Mémoiret de madame de Cluistenay, tome II, p. Stl.
(i) P. tt2,
(3) Voir Souvenirs du maréchal de Macdonald, p. 236-237.
pouvait bien encore éire queslion de celle de Ham- ; cl de celle de Rome, mais la part de la France était assez belle, et peut-être son intérêt se irouvait-il ces sacrifices. On disait à Napoléon que ce moment le dernier, que l'armistice ne serait pas prolongé
seule minute; que te 15 août, à l'heure Ûxée, on it partir de la Bohême, comme d'une vaste forle-
des armées qui suivraient telles directions prévues, e ce serait fait du passé. Le prince de Wagram, le ■ Louis de Narbonne, le duc de Vicence par-dessus employèrent lout ce que leurs lumières, leur expé- ?, leur dévouement purent leur fournir de moyens.
mirent au pied de cet aveugle insensé, qui osait dé- ; fortune et croyait foui obtenir d'elle en repoussant '. la raison (i). »
toléon rentre à Paris à la Un de 1813, comme il y était 6 à la Qo de 1S12, humilié, vaincu, morlellement it dans son orgueil comme dans sa puissance, mais urs aussi insensible, en apparence >du moins, aux ;urs terribles, aux épouvantables désastres qu'il a tués sur la France. Ici encore it faut citer madame astenay : « Napoléon, écrit-elle, revint à Paris délé presque de toute magie. II aiïeclait une tranquillité evenait un contre-sens, car elle se manifestait par >us de distractions. II avouait un jour que Paris était . M. de Rémusat en attribua la cause aux malheurs s du moment. « — Oui, reprit l'empereur, madame i est morte, et je conçois que ce malheur ait pu être
(2). B Madame Barilli était une cantatrice alors re, mais dont la mort n'était pas pour faire oublier
■âge S3Ï.
aux Parisiens qu'à cette heure-là même l*ennemi franchissait la barrière du Rhin.
Le Corps législatif venait de s'ouvrir le 19 décembre 1813. Depuis deux ans qu'il n'avait pas été convoqué, les souffrances du pays étaient devenues telles que le silence n'était plus possible. L'empereur ne consentit à lui corn* muniquer que certaines pièces de ses négociations, et dans des formes déterminées. L'Assemblée nomma cinq commissaires pour en prendre connaissance, Laine, llaynouard (et non Renouard, comme on l'a imprimé par erreur), Maine de Biran, Flaugergues et Gallois. Tous étaient indépendants, énergiques, bien décidés à demander que l'empereur se liât en prenant l'engagement de s'en tenir aux frontières naturelles, et, en même temps, bien résolus h protester contre les impôts levés sans loi, les réquisitions illimitées, les arrestations illégales, les vexations arbitraires qui accompagnaient les conscriptions.
Le père de madame de Chastenay était membre du Corps législatif. Elle a pu, grâce à lui, être tenue au courant des intrigues auxquelles les ministres eurent recours, par ordre de l'empereur, pour gagner ou effrayer les députés. Quelques membres, parmi lesquels il faut nommer Dumolard, qui jouera plus tard un rôle important pendant les Cent-Jours, se prêtèrent au rôle d'espions dans les comités secrets de l'Assemblée. Les ministres appelèrent auprès d'eux les députés de leur connaissance. Le ministre de la marine, M. Decrès, qui, pour sa part, s'était chargé d'en haranguer une douzaine, leur disait : « L'empereur est un dieu, c'est de l'adoration qu'on lui doit », et, reprenant un style moins élevé, il leur représentait « que c'était en famille qu'il fallait laver le linge sale », image désagréable et qui devait servir
bientôt à Napoléon lui-même dans une circonstance solennelle.
Malgré les efforts des ministres, le Corps législatif vota rimpression du rapport de M. Laine. Le gouvernement répondit à ce vote par une sorte de coup d'Etat, qui était comme une réédition du 18 brumaire. Dans la nuit du 29 au 30 décembre, les presses du libraire Hacquart, charge dimprimer le rapport, furent saisies, les planches brisées, les exemplaires mis au pilon, et, dès le point du jour, on fit afficher sur les portes fermées du palais législatif que la session était ajournée.
Madame de Chastenay s'était ralliée sans trop de peine à FEmpire, et pourtant elle fut de ceux qui applaudirent avec le plus d'enthousiasme à sa chute, tant le despotisme de Napoléon avait été lourd, tant ses fautes avaient été terribles, tant ses folies avaient été criminelles ! Comme elle, la France presque entière avait eu foi en Bonstparte et l'avait acclamé > premier consul et empereur; comme elle aussi, en 1814, la France presque entière salua sa chute comme une délivrance. Ce fut en particulier, et dès le premier jour, dès le 31 mars 1814, le sentiment de la capitale. Ici encore, le témoignage de madame de Chastenay doit être recueilli.
a Le grand spectacle, écrit-elle, qui s'offrit dans le beau jour du 31 mars n'est pas ce que cette journée offre de plus difficile h peindre. Vainement de petites prétentions ont essayé d'en amoindrir jusqu'aux détails en de méprisables relations. Si quelques hommes ont eu le bonheur de se porter des premiers sur la place Louis XV avec des cocardes blanches, ce fut le consentement d'abord, et ensuite l'approbation populaire qui fit l'éclat de leur action. Le cri de « Vive le roi î » ce cri d'indépendance, ce
cri qui épargnait à la France le joug de Tétranger en armes sur son territoire, et faisait de sa t)résence le résultat de nos volontés en nous appropriant ses armes, ce cri, dis-je, fut unanime dans Paris. On ne renversait pas l'oppresseur insensé ; il s'était renversé lui-même.
» On vit dès lors, revêtus du signe du royalisme, ceux gui, voués à sa cause par le seul instinct de leur naissance, avaient aspiré toute leur vie à son rétablissement et n'avaient cessé de l'espérer; ceux qui avaient cessé de le croire possible et qui s'empressaient de donner le cbange aux calculs passés de leur raison, qui leur semblaient maintenant une infidélité ; enfin, les bommes de l'ancienne noblesse qui, ayant pris parti sous le gouvernement de Bonaparte, pensaient se targuer d'avoir pris de l'expérience dans une des deux carrières ouvertes, et de ne point offrir au roi des services incapables et inutiles. Parmi ces derniers, il pouvait s'en trouver qui cédaient plus encore à leurs familles, au préjugé ou au respect humain, qu'à une inclination bien réelle. D'autres, et dans toutes les classes, ne comptant plus sur rien de ce qu'ils avaient pu obtenir ou mériter sous un régime écrasé de son propre poids, saluaient une aurore nouvelle; d'autres enfin, au seul titre de citoyens, d'hommes honnêtes et éclairés, réprouvaient le destructeur delà France qui, pour prix de tant de sang et de gloire, l'avait livrée aux étrangers ; ils acclamaient un régime de paix qu'une heureuse nécessité forçait désormais d'accueillir, et ceux-ci étaient les plus nombreux (1). 9
La journée .du 12 avril, celle où le comte d'Artois fit son entrée dans Paris, fut plus significative encore. Ici
(1) Page 804.
encore c'est un témoin qui dépose, et nous devons lui laisser de nouveau la parole :
« Le faubourg Saint-Denis tout entier, les maisons, à tous les étages, tout fut couvert de peuple, garni de spectateurs, pavoisé de drapeaux blancs. Une seule haie de gardes nationaux bordait le passage. Précédé par la garde à cheval, par tous les maréchaux^ par Tétat-major de la garde nationale, le prince, à cheval, répondait par ses regards, par sa joie ineffable, par les saints de son chapeau, par le charme de toute sa personne, en un mot, à des acclamations dont l'accent était inconnu à ceux qui les entendaient, et peut-être à ceux qui les proféraient eux-mêmes ; on était venu avec un sentiment ; on se sentait ivre de sentiments, et tout cela était populaire. Les maréchaux regardaient autour d'eux ; ces explosions d'amour n'avaient jamais en leur présence éclaté pour Napoléon. On vit leurs physionomies, d'abord froides, celles du moins de plusieurs d'entre eux, perdre peu à peu de leur glace et s'épanouir à mesure que leurs impressions allaient grandissant. Le général DessoUe versait des larmes bien sincères. Tout ce bonheur était de V attendrissement. Mais Notre-Dame allait être le spectacle d'une scène encore plus nouvelle.
» J'ai vu ce cortège, auquel rien ne sera comparé ; j'étais sur le chemin suivi par le prince, quand il sortit de Notre-Dame et reprit les boulevards pour arriver aux Tuileries. Rien ne sentait déjà plus cet appareil morne et silencieux qui précédait les pompes magnifiques de Napoléon. Le boulevard était libre, et la haie de gardes nationaux ne se formait que quelques moments avant le passage de Monsieur. Cette haie s'alignait à peine. Ce monde qui se pressait, et dont l'acclamation était une harmonie, croyait reconnaître ce prince qu'il n'avait
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pourtant Jamais vu ; et lui-même, portant ses regards aux balcons, dans les rangs de la foule, paraissait saluer des amis et se remémorer tous leurs traits (!]. »
Les derniers chapitres de madame de Cbastenay sont consacrés à la première Restauration et à la période des Gent-Jours. C'est peut-être la partie la plus remarquable des Mémoires. Lft encore il y aura pour l'historien beaucoup & prendre. Non que madame de Chastenay soit une femme politique, ou qu'elle prétende à l'être; mais, protondément instruite, nourrie de fortes études, qui lui avaient permis de publier, en 1808, un savant ouvrage sur le Génie des Anciens (3), elle sait mêler, sans effort et sans pédantisme (au moins dans ses Mémoires), l'agrément à la solidité, tout le piquant de l'observatioa la plus fine et la plus déliée à une rare justesse et à une grande fermeté de jugement.
S'il lui est arrivé souvent de loucber à la politique {et le lecteur ne s'en plaindra pas, tant elle y a mis de mesure, de bon sens et de bonne grâce), madame de Chastenay s'est attachée surtout à peindre la société de son temps. Elle nous introduit tour à tour dans les salons du faubourg Saint-Germain et dans ceux de la noblesse impériale, à l'hatel de Luyneset à l'hdtel Talleyrand, chez la duchesse de Grillon et chez madame Regnaud de Saint-
(I) Page 33i.
(i) Dit sénit dei peujibi ancitnt, ou Tableau hiitorique et littéraire du dévitopjitment de l'aprit humain ihtz Irt peuplet aniient dejiuit le* jiremiert lempt eonnm jutqu'au commencement de l'ère chrélienne, par madanie V. deC'~. Paris, Maradan, UOd. 4 vol. ia-S°.
Jean-d'Angély, chez M. de Champagny et chez le prince Cambacérès. Elle nous fait pénétrer dans Tintérieur du duc d'Otrante et nous présente un Fouché intime qui ne laisse pas d'être assez curieux. Cet ancien terroriste était devenu le roi des maris, le modèle des pères de famille.
« Ambitieux à Texcès, écrit-elle, accoutumé au ministère comme à une manière d'exister, aimant Targent, mais dans la vue de fonder une immense fortune et y ayant complètement réussi, Fouché, hors les jours d'une grande et splendide représentation, mettait son bonheur à vivre comme un bourgeois qui peut jouir de dix à douze mille livres de rente. Sa femme, passionnée d'amour pour lui, jalouse comme s'il avait eu vingt ans, préférait cette vie de retraite. Une vieille parente à elle, le secrétaire de Fouché, ancien Oratorien comme lui, la gouvernante de sa fille, personne d'esprit, le gouverneur de ses fils, quelques vieux Oratoriens ou commensaux très subalternes, telle était l'unique société qui s'amusait tout le soir d'un boston. Les entants couraient dans la chambre; on leur débitait des bêtises qui faisaient rire Fouché aux larmes; puis il s'approchait du boston, regardait tous les jeux, faisait tricher un des joueurs, et s'allait coucher à dix heures, dans la même chambre, disait-on, que sa femme et trois de ses enfants. Telle a été, pendant dix ans au ministère, la vie de l'homme qui désespérait l'Europe et tenait la France, de Thomme dont le nom avait inspiré l'effroi, qui s'en souvenait moins que personne et qui ne laissait voir en lui qu'un très bonhomme (1). »
Madame de Chastenay avait des amis plus sympathiques que Fouché. Elle allait souvent à la Vallée-aux- Loups, chez Chateaubriand, et elle y rencontrait M. de Fonlanes
(1) Page 49.
et M. Joubert, Taateur des Pensées, c J'ai dit de M. Joubert, écrit-elle, qu'en lui tout était âme et que cette âme, qui semblait n'avoir rencontré un corps que par basard, en ressortait de tous côtés et ne s*en arrangeait qu'à peu près. M. Joubert était tout cela et tout esprit, parce qu'il était tout &ine. Essentiellement bon, original sans s'en douter, parce qu'il vivait étranger au monde et conflué dans le soin de la plus frêle sanlé, sa femme l'aimait trop pour qu'il fût égoïste; il ne l'était pas, et j'ai toujours considéré comme une chose salutaire d'être aimé tendrement (1). »
Obligé de garder la chambre une grande partie de la journée, ses amis avaient pris l'habitude d'aller s'asseoir près de son lit et jouir de ses entretiens. Madame de Ghastenay nous a conté d'une façon charmante une de ces visites :
« Un jour, dit-elle, que je sollicitais une faveur de l'Université, M. Joubert, qui ne pouvait sortir, me donna rendez-vous chez lui avec le grand-maître en personne (2). M. Joubert était établi dans son lit, à peu près comme une femme en couches : un petit gilet ouaté et fait pour Tatlitude, un grand bonnet de coton avec un beau ruban, des tablettes à portée, arrangement complet, et à côté de cette couchette si originale et si simple, Je vis M. de Fontanes en habit de sénateur. Nous causâmes tous trois à plaisir (3). »
Au commencement de janvier 1814, elle lui écrivit un bien joli billet de bonne année. Elle ne Ta pas inséré dans ses Mémoires; je le reproduis ici, d'après M. Paul de
Cl) Page 82.
(2) Joubert fut sous l'Empire inspecteur, puis conseiller de PUniversité par l'amitié du grand-mattre, M. de Fontanes.
(3) Page 143.
Raynal, qui l'a donné dans son volume sur les Correspondants de M. Jouhert.
Ce 3 janvier 1814.
Je ne veux pas commencer Tannée sans me rappeler à votre souvenir. Votre amitié est un bien sur lequel je me plais à compter. Les frimas de Thiver nous séparent un peu. Vous êtes comme l'homme qui attendait la fortune sans sortir de son lit. Ce n'est pourtant pas la fortune que vous songez à voir entrer chez vous ; plus heureusement philosophe, vous jouissez paisiblement du bonheur qui vous a été départi ; et je pense quelquefois qu'une santé délicate, sans être mauvaise» et qui a besoin de repos, dispose à mieux goûter ces vrais biens que trop souvent on néglige. Je veux toujours vous aller voir, et je me promets ce plaisir pour mes étrennes. En attendant, je veux que vous pensiez à moi et que, dans Tenceinte où vous vous renfermez, vous me comptiez déjà pour quelque chose.
Vous me rendrez ma visite quand les rues seront parfumées par les violettes et les lilas.
Je vous souhaite une bonne année et raccomplissementdetous vos vœux. La formule n*est pas bien neuve, mais le sentiment qui m*7 ramène est lui-même déjà un peu vieux.
VlCTORINE.
Rien de plus piquant que le récit des premières rencontres de madame de Chastenay avec Chateaubriand. La première eut lieu à table, chez madame de Goislin :
« Madame de Goislin, selon le désir que je lui en avais témoigné, m'avait engagée à dîner chez elle avec Tauteur du Génie du christianisme. Elle avait réuni, avec M. de Chateaubriand et ma famille, deux ou trois mauvais musiciens qui ne devaient pas avoir plus d*esprit que de talent. J'arrivai seule; on ne m'annonça pas, mais madame de Coislin, avec bien plus d'emphase que d'art, dit à M. de Chateaubriand que j'étais un auteur, et qu'il n'avait qu'à faire des frais d'esprit pour moi. Je crois que
sur ce mot il me prit en grippe, et moi je me promis de ga.rder le silence. On nous mit à table l'un près de Tautre; nous mangeâmes et ne dîmes rien. Pourtant, comme un dtner est bien long sans parler, je hasardai de dire combien René m'avait inspiré d'intérêt. « René, reprit M. de » Chateaubriand, c'est un véritable imbécile. » Tout fut fini, et à peine hors de table Fauteur de René avait fui la maison (1). »
G est à table également qu'eut lieu la seconde rencontre, cette fois chez M. Frisell, un Anglais retenu en France depuis la rupture de la paix d'Amiens et resté jusqu'à sa mort rintime ami de Fauteur de Vltinéraire^ qui revenait alors justement de son voyage à Jérusalem.
a Cette fois, dit madame de Chastenay, je m'étais bien promis de ne pas m'occuper du tout de M. de Chateaubriand. Il mangeait cependant d'un si bon appétit qu'à un certain moment je ne pus m'empécher de rire ; il rit aussi.
» On parla de voyages et tout de suite je contai les miens. Leur importance divertit l'homme qui avait parcouru le monde, du Mescbacébé au Jourdain, et, prenant enfin la parole, il nous fit le récit presque entier de ce beau voyage qu'il venait de faire en Grèce et en Palestine, en revenant par l'Egypte et le royaume de Grenade... Il parlait avec feu, avec simplicité. On reconnaissait en lui une bonhomie charmante^ une franche gaieté, et, on peut bien le dire, le plus brillant esprit. Cette matinée nous lia tous presque étroitement, et depuis ce jour, sans l'avoir beaucoup cultivée, j'ai trouvé en toute rencontre les témoignages d'une bienveillance aimable de la part de M. et madame de Chateaubriand (2). »
(1) Page 76.
(«)Page77.
En un autre endroit, après avoir dit que madame de Chateaubriand était pleine d'esprit et d'une vivacité d'autant plus remarquable que sa santé était plus débile, elle ajoute : « On ne pouvait, dans son intérieur, être plus aimable et meilleur que ne l'était M. de Chateaubriand (1). »
Le témoignage de madame de Chastenay vient donc s'ajouter à celui de Joubert, à tous ceux que M. Tabbé Pailbès a réunis dans son beau livre sur Chateaubriand, sa femme et ses amis^ et en particulier dans Taimable et riant chapitre où il a fait revivre le « bon garçon » — le mot est de Joubert — qui recevait à la Vallée-aux-Loups, sous son humble toit, visage et cœur épanouis, le groupe des amis ; le « bon enfant » qui les ravissait par les saillies de sa belle humeur autant que par les confidences de son génie ; qui vivait prosaïquement et bonnement avec sa femme, Tun comme l'autre se trouvant et se disant heureux (2).
Un contemporain de madame de Chastenay, le spirituel abbé de Féletz, écrivait, aux environs de 1824, dans le Journal des Débats : « Dans le dix-septième siècle, les libraires disaient aux auteurs : Faites-nous du Saint-Evremond ; dans le dix-huitième, ils demandaient des Lettres persanes.,. Aujourd'hui, ce sont des Mémoires qu'on veut, et il faut que ce goût soit bien insatiable s'il n'est pas satisfait... De ce goût si vif et si général, et de cet empressement des auteurs et des éditeurs pour le satisfaire, il résulte une si, grande quantité de Mémoires, ou réimprimés ou imprimés pour la première fois depuis un petit nombre d'années, qu'il a fallu agrandir les bibliothèques pour les y admettre, ou plutôt qu'ils font à eux seuls des
(1) Pages».
(t) Chateaubriand, sa femme et ses amis, par l'abbé G. Pailhès» chapitre X.
bibliothèques entières (1). » Ces lignes, écrites en 1824, seraient plus vraies encore en 1897. Les deux volumes de madame de Ghastenay n'ont rien à craindre de cet encombrement : ils prendront place dans la bibliothèque des Mémoires, sur le rayon de choix.
6 avril lb97.
(l) Mélanges de philosophie, d'histoire et de littérature , par M. de Féletz, de PAcadémie française, tome IV, p. 370.
juve, dans plus d'une bibliolbëqiie, l'Histoire de n, en quatre volume?, par M. de Norvins. Le n fut considérable ; de 1827 h 1854, il n'y eut pas le vingt-deux éditions. Celle qui fut illustrée par t Gharlet est encore recherchée, à cause des graquant au texte, on a depuis longtemps cessé de le ainsi en est-il des autres ouvrages historiques de ■, le Tableaii de la Révolution française jusqu'en • Portefeuille de mil huit cent treize, l'Histoire de la ne de 1813, VlIUloire de France pendant la (îépule Consulat, VEmjdreet la Restauration, pour faire l'Histoire d'Anquelil. Encore moins lit-on ses
«orial de J, de Xorvint, pabliù a^ec un averlissemenl et des L. de Lanzac de Laboric, tome deiiiiÈme(nB3-i80>.} — Un ^lon, Nourrit «t Ci', édiiPiir-, isbb.
poèmes, les Ruines et les Monuments, VImmorialité de VârnSy la Translation des cendres de Napoléon^ Napoléon et Pie IX. Historien et poète, son œuvre entière est tombée dans Toublî. C'est seulement le 17 juin 1838, le jour même où il entrait dans sa soixante-dixième année, que Norvins prit la plume pour récapituler les souvenirs de sa vie. Les dernières lignes de son manuscrit ont été écrites à la un de 1847; il avait alors soixante-dix-huit ans. Il se trouve que cette œuvre de sa vieillesse, ce Mémorial^ comme il Ta intitulé, en souvenir sans doute du Mémorial de Sainte Hélène, est plein d'intérêt, de talent et d'esprit : il fera vivre son nom.
Jacques Marquet de Montbreton de Norvins naquit le 17 juin 1769, la même année que Napoléon, comme il le répétait volontiers, moitié par orgueil et moitié par plaisanterie. Les Marquet étaient une famille gasconne, dont un membre, pris en gré par le cardinal de Fleury, fut pourvu d'une charge dans les finances. Ses fils suivirent la même voie, et les plus jeunes, prenant des noms de terre pour se distinguer, s'appelèrent Marquet de Bourgade, de Peyre, de Montbreton. Celui-ci eut de même quatre fils, nommés de Montbreton, d'Urtubise, de Villemoyenne, de Norvins. Ce dernier fut notre annaliste : il ne paraît pas que le nom de Norvins eût été porté dans la famille avant lui.
Son père, receveur général des finances, possesseur d'une belle fortune, ambitionna pour ses fils des situations sociales supérieures à la sienne : il les dirigea vers l'administration, la diplomatie et la haute magistrature. Norvins, élevé avec les jeunes Lamoignon, fut destiné au Parlement et nommé avant vingt ans révolus conseiller auditeur au Châtelet. C'était une sorte de stage, qu'il prenait en patience, fréquentant la plus aimable société dont
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e histoire ail gardé le souvenir, espéraol un peu le ar au pouvoir de son cousin et protecteur Galonné, ]uela Révolution éclata.
émigra dès 17^1, servit comme capitaine dans l'armée princes et prit part au siège de Thionville, auquel itait, en même temps que lui, un autre émigré qui it, lui aussi, écrire ses Mémoires et qui s'appelait, i-I&, François-René de Chateaubriand. La camp^ne une issue fâcheuse ; le régiment dont il faisait partie ëbanda, si bien que Norvias, demeuré à peu pressent a compagnie^ fut trop heureux d'être recueilli parie X régiment de Saxe-hussards, qui avait émigré tout er, et où l'un de ses frères, Marquet de Villemuyenne, 1 lieutenant. Parvenu à Cologne, il y épuisait son viae, en ébauchant une négociation matrimoniale, id un avis de ses parents lui ei^oignit de se retirer en
est & ce moment que commence le second volume du lorial,
Drvins resta en Suisse, de 1793 h 1797. Pendant ces re années, rien d'extraordinaire ne se passa dans son tence, qui tut la plus tranquille, la plus unie du ide. M. de Garvîlle, son oncle maternel, avait eu sous 3ien régime l'heureuse inspiration de marier sa fllle ils du comte d'Affry, colonel des gardes suisses, et heter lui-même un château sur les bords du lac de al. Le chflteau de Greng n'avait rien de la simplicité 'élique. Son propriétaire y avait transporté les ri-
chesses artistiques, les élégances et le luxe de sa maison de la place Vendôme. La société y était presque aussi brillante qu'à Paris. Norvins y retrouvait plusieurs de ses camarades d'autrefois, MM. de Forestier, ses amis d'enfance, dont le père était trésorier des gardes suisses ; son meilleur ami du collège d'tiarcourt, René de Brosses, fils du célèbre président du parlement de Bourgogne; les Juigné, neveux de l'archevêque de Paris, les Legouz de Saint-Seine, les Saint -Mesme, les Rougé, les Tholosan, etc. Il voisinait avec Fribourg, centre important d*émigration ecclésiastique et parlementaire; avec le Lowenberg, où la célèbre comtesse de Tessé avait transporté son existence et sa société de grande dame voltairienne ; avec Lausanne etCoppet, où Louis de Narbonne et Mathieu de Montmorency étaient encore assidus, où Benjamin Constant faisait ses débuts.
Sur chacune de ces sociétés, sur chacun de ces personnages. Fauteur du Mémorial a de curieux détails, de spirituels portraits. On sent bien qu'à les peindre, il éprouve un plaisir extrême. Septuagénaire, il se plaît à revivre les années de son printemps, ces années de jeunesse et d'exil, qui ont pour lui, au soir de la vie, dans les amertumes de la vieillesse, le charme du roman et comme la douceur d'un rayonnement d'aurore. Lorsqu'on écrit ainsi avec plaisir, avec bonheur, sous l'empire d'un sentiment désintéressé, sous l'influence de souvenirs dont l'éloignement même ravive l'éclat, il arrive presque toujours que Ton écrit des pages heureuses, faciles, aimables, où manquent rarement ces deux qualités suprêmes, le naturel et la vie. Peu de lectures sont plus agréables que celle des douze chapitres où Norvins a parlé de son émigration en Suisse. Il y a là de piquantes scènes de comédie, de jolis chapitres de roman, une riche galerie de portraits, tous
;s. Je ne m'arrêterai qu'k ]ue le personnage qui a leu. beaucoup plus tard, prévoyait, à coup sûr, en I de Greng.
js fort de la lutte si glopanloup pour la défense jacteur en chef du Coïtsjournal, sous le titre de l'Orléans au supérieur et ire, une publication iatte évéqued'Orléans, publiîacnëlralement opposées
re. Dès le lendemain paioupau rédacteur en chef rononcer sur le prédéceslillustre évêque appréîouduite politique et les ousseau, serviteur com-
iuslice par le Siècle, auues dures vérités, et par L'affaire fut appelée, le re Chambre de la Cour lar M. Devienne. Après M" Dufaure el Berryer, fins de la double plainte
alors été publié, les avot sans doute pas manqué Cet, y parle longuement ne d'Orléans. « Un jour,
chaîne arrimsseau qu'il le mademoir d'Alembert , il était par- ', Roi... Dans doDDait sur X n'était pas ;spinasse eût "était que ce Qq d'en procause. Cette )DQrmée par l'abbé tlousseau, qui avait dû, me disait-il, d'tieureux chaugemenls dans son sermon aux observations d'un goût si exquis, d'un tact si sûr, que mademoiselle de Lespinasse lui avait Taites, et que probablement la cour de Rome et l'arcbevëque de Paris, M. de Beaumont, eussent trouvées peu orthodoxes... »
L'abbé Rousseau avait la fureur de lire ses sermons à. tout venant. Cependant le sermonne luisuFQsait déjà plus, et, en arrivantau eh&teau de Greng, il se bâta de dire à ses hôles qu'il s'occupait de l'oraison funèbre de Louis XVI, dont parprudence il n'avait osé en France rien jeter sur le papier, mais qu'il avait fort avancée depuis son entrée en Suisse. Il ajoutait qu'il serait 1res heureux de soumettre à ses hôtes ces premiers esisais. « Ce début promettait, continue Norvins, et le bon abbé nous tint ûdële parole; car je puis cerlifler que, pendant les quatre ans environ que je passai avec lui à Greng, il ne fitpas autre chose que travaillera cette oraison funèbre, que les avis récoltés dans tout le bailliage de Morat el le canton de Fribourg lui ûrenl remettre constamment sur le métier : ce qui fal-
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que je l'appelais l'abbé Pénélope. Mais ce qa'il y eulde iment singulier, après un travail qui sans cesse avait iressé sa conscience de sujet, de chanoine et de prédi- !ur, et malgré le serment qu'il avait prâté devant nous le rentrer en France qu'avec nos princes légitimes, ce qu'il revint à Paris sous le Consulat et que, depuis, s avoir fait, je pense, lecture à Napoléon de l'oraison Ëbre de Louis XVI, il fut, au grand contentement de ses s, nommé évéque de Goutances. »
e l'évôcbéde Goutances, où il avait été appelé en 1802, bé Rousseau ftit transféré en 1807 k Orléans, où SI iirut en 1810.
dmis dans la société de madame de Staël à Lausanne, s & Goppet, Norvins a parlé d'elle avec une vivacité Imiration d'autant plus sincère, qu'il dut à l'auteur de inné, comme nous le verrons tout à l'heure, d'écbapper, es le 18 fructidor, au peloton d'exécution de la plaine Grenelle. Nous n'avons peut-être rien de mieux, sur la .lelaioe de Coppet et sur ses amis, que ces pages du mortal. Sur Benjamin Constant, en particulier, il y a bien amusants détails.
L peine reveau de Brunswick, où il venait de divorcer es quatre années de mariage d'inclination, Benjamin istant déclara aussitôt sa passion pour madame de ël. Ses persécutions (c'était ainsi que madame de Staël telait ses déclarations) éprouvèrent tout d'abord des js sans appel. 11 prit alors des airs ténébreux et traues. Un soir, 6 minuit, comme chacun était retiré dans 1 appartement, des cris affreux se firent entendre dans sien. Les domestiques accoururent et le trouvèrent is son lit, p&le, déDguré, on proie au plus violent délire i d'atroces convulsions, Ils jetèrent l'alarme dans le Lteau en criant : « Au secours I M. Gonstant se meurt I »
De toutes parts on accourut en négligé de nuit. Le ti spirituel M. de Cbàteauvieax (1) alla appeler une inlii araîft de la mattresse de la maison, madame Rilliet-Hubi qui s'empressa de le suivre chez le malade ; alors Constai tournant vers elle un regard qui semblait devoir être dernier, lui dit d'une voix défaillante : « Ah ! madan dites-lui que je meurs pour elle. Ah I priez-la, au nom d' mourant, de venir recevoir un dernier adieu, s'il en ( encore temps, et que je meure heureux après l'avoir vue — Madame de Slafil arriva bientôt, ainsi que Mathieu Monlmorency et tous les hôtes du château, maîtres et i lets. Madame de Staël, bouleversée parles cris du malac s'écria : « Malheureux, qu'avez-vous fait?... Le médeci: Le médecin I » Ces mots rapides, entrecoupés de sanglo produisirent un effet magique : ■ Ah I c'est vous, dit moribond, c'est vous I Vous me rappelez un moment à vie... — Ah! vivez.' vivez, cher monsieur Constant, Je vû en conjure ! » Mais lui : « Ah ! puisque vous l'ordonnez, tacherai de vivre... ». Et il y était déjà si bien parve que, saisissant la main de madame de Staël avec uneso: d'étreinte nerveuse dont elle Tut effrayée, il y imprima long baiser... Le miracle de sa résurrection n'était pi douteux pour aucun des assistants, quand le médei arriva. Alors, pour ne pas gêner la confession de Goi tant, chacun se retira un peu moins attendri. « Que comédie, bon Dieu! » dit Mathieu de Montmorency, f ralluma son bougeoir et monta chez lui.
(I) Lullia de ChAicauvieux publia eu un, à Londres, sous le I de .Vanuicrit ninu de Sniiitt-lléUae d'une manière inconnue, un 0|i cille dans lequel Napoléiu triait censé expliquer touie sa politique ei donoant comme l'bomme de la RévoUition. Cet Écrit produisii < grande Eensation et Cul trarluit dans toutes les langues de l'Eure Napoléon s'en émut à ce point qu'il rédigea dex notes pour le réfutei qu'il le désavoua formellement par le premier article de son lestan»
trant dans sa chambre, où l'avait suivie maliet-Huber, madame de Slaël, gui ressentait ensorte d'horreur de ce long baiser dont la bouche Constant avait souillé sa main, la plongea dans larrumée. « Ainsi, ma chère, vous vous en lavez 1, dit madame Ritliet. — Obi pour cela oui, el ards, et plus que jamais en toute sûreté de consrépondit madame de Staël en se remettant au lit. itecin, bien et dûment endoctriné par Benjamin
lui donna tout ce qu'il fallait pour opérer sa complète. Le lendemain, sauf un reste de p&leur a pâleur naturelle et une assez grande faiblesse, nt de la veille était à peu près rétabli. Pour - de tous, les témoins de l'aventure convinrent der h lui-même son propre secret. Toutefois, peu iprës, l'on sut que, de très bonne heure passionné grandes aventures, Benjamin Constant avait tou> !C lui ce qu'il fallait pour t>o tuer — et aussi ce ait nécessaire pour s'empôcher de mourir.
ir auteur û'Adolpke n'en était pas à sa première comédie, et celle-là ne devait pas être la der-
sera-t-it pas l'un des principaux acteurs de la de quinze ans ?
nteraps de 1797, -ayant su par madame de Staël* ait pas inscrit sur la liste des émigrés, encouragé . par M. Barthélémy, ambassadeur de France en ui allait bientôt devenir membre du Directoire, prit le parti de revenir en France. 11 y était deques mois, lorsqu'à la suite du coup d'État du
18 fructidor (4 septembre 1797), une loi ordonna à tout émigré de sortir du territoire, sous peine de mort. Il ne crut pas avoir à s'en préoccuper, puisqu'il n'était pas sur la liste; mais, àpeu de semaines de là, le 29 octobre, il fut arrêté chez lui, rue d'Anjou-Honoré, n° 6, conduit au bureau central, interrogé sur le fait de l'émigration, et enfin traduit devant une Commission militaire, siégeant à FHÔtel de Ville et présidée par le général Galhol. La procédure devant les Commissions n'avait d'autre rôle et d'autre droit que de constater l'identité des prévenus d'émigration, etcela, sur le vu de pièces que l'adrainistration se réservait le soin de fournir; après quoi, elles devaient appliquer « l'article 2 du Titre IV de la loi du 25 brumaire an III ; » périphrase hypocrite qui dissimulait mal la peine de mort.
Le récit de Norvins est des plus dramatiques, et il le faut lire en entier. Je ne puis qu'en indiquer les principaux traits.
Gomme il se prévalait de son passeport de sortie et de son passeport de rentrée, l'un et l'autre parfaitement réguliers : € Oîi sont-ils, vos passeports? » lui dit le président. Il réplique à très haute voix que ses passeports étaient entre les mains de sa mère... « Vous ne pouvez, ajouta-t-il avec force, refuser à un accusé ses moyens de défense ; vous m'avez demandé où sont mes passeports ; je vous répète : ils sont chez ma mère !))—-« Oui, oui... » murmurent plusieurs voix, dans l'auditoire. — « Allons, écrivez », dit Cathol avec dépit. La lettre faite : « Voulezvous la lire? » dit l'accusé au président. — C'est inutile. » Norvins se tourne alors du côté du public : « Qui veut la porter? — Moi I moi I s'écrièrent une vingtaine de voix. -— Ce sera moi, » dit un Jeune ouvrier qui, sautant tout à coup du haut des gradins, vint prendre la lettre. « J'ai
travaillé dans la maison, dit-il, je la connais : je serai revenu bientôt avec les papiers... » Et déjà il était parti.
Cependant deux heures s'étaient écoulées et le jeune ouvrier ne revenait pas... Tout à coup on cria : « Voilà les papiers de ce jeune homme! les voilà! » Et, en effet, de main en main, malgré les gardes, arriva jusqu'à Norvins un paquet cacheté. Mais au moment de l'ouvrir pour en tirer les passeports il lut sur l'adresse : Au citoyen gé^ néral présidant la commission militaire. Ce ne pouvait donc être que l'ordre de sa condamnation ou un ordre de service quelconque. «C est pour vous », dit-il à Gathol. Et il lui lança le paquet, tout en demeurant les yeux en arrêt sur le visage du président. Il y remarqua une vive émotion, et n'ayant plus rien à ménager, quel que fût son sort, il s'élança presque sur la table, en criant: « Général, mon jugement est public ; si celte dépêche me concerne, je vous somme de la lire tout haut ! — Oui, dit-il froidement, elle vous regarde ». Et il lut : « Je vous invile, citoyen général, ainsi que la commission militaire, à surseoir au jugement du citoyen Norvins et à le taire réintégrer en prison. Je vous salue. Signé : Lemoine, général de division, commandant de Paris. »
Voici ce qui s'était passé. Depuis l'arrestation de Norvins, son frère aîné, Louis de Montbreton, venait régulièrement chaque mercredi, à une heure précise, le voir à la prison. Ce jour-là, un rendez-vous indispensable l'appelait ailleurs à cette heure. Pour ne pas perdre sa visite hebdomadaire, il l'avança de trois heures. En arrivant à la prison, il apprit que son frère venait d'être conduit devant la commission militaire. Il eut l'inspiration de courir chez madame de Staël. Elle était souffrante, et il n'était pas dix heures quand il osa forcer sa porte. « Il y va de la vie de Norvins, madame, dit-il en entrant dans sa chambre à
coucher. —De la vie ! dit-elle. Je me lève ; allez demander mes chevaux 1 » Peu de minutes après, ils étaient en voiture.
Madame de Staël avait vu plusieurs fois chez Barras le général Lemoine, commandant la division de Paris, et, h ce titre, investi du droit de suspendre les jugements de la commission militaire. Elle alla chez lui avec Montbreton, et plus tard elle a raconté elle-même cette scène : « Je me hâtai, écrit-elle, de lui dire le sujet de ma venue, et d'abord il me refusa nettement. Mon cœur tressaillait à Taspect de ce frère qui pouvait penser que je ne trouvais pas les paroles faites pour obtenir ce que je demandais. Je recommençai mes sollicitations, en me recueillant pour rassembler toutes mes forces ; je craignais d'en dire trop ou trop peu : de perdre Theure fatale après laquelle c*en était fait, ou de négliger un argument qui pouvait frapper au but. Je regardais tour à tour la pendule et le général^ pour voir laquelle de ces deux puissances, son âme ou le tempSf approchait le plus vite du terme. Deux fois le général prit la plume pour signer le sursis, et deux fois la crainte de se compromettre Tarrèta. Enfin il ne put nous refuser, et grâces lui soient encore rendues ! Il donna le papier sauveur, et M. de Montbreton courut au tribunal, où il apprit que son frère avait déjà tout avoué. Mais le sursis rompit la séance, et l'homme innocent a vécu (1). »
Norvins cependant ne fut pas remis en liberté : reconduit à sa prison, il fut peu de jours après transféré à la Force, où il resta deux années. Ces deux années de captivité n'ont pas été perdues pour l'auteur du Mémorial, qui nous peint le monde des prisons avec le même soin qu'il apportait toutà Theure à peindre la société aristocratique du château deGreng ou celle du château de Coppet. Seu-
(1) Madame de Staël, Considérations sur la dévolution fr.inçaise,T, II, p. 191-193.
il, à cAlé des scènes de comédie, il y a de plus Ici des s de drame. L'histoire d'un certain lerroriste né Génois, et de sa femme, une ex-religieuse, est aussi anie qu'un conte d'Anne RadclilTe, et elle acelte surite sur le conte d'être vraie dans tous ses détails. :e qui domine dans le récit de ces vingt-cinq mois s à la Force, c'est la bonne humeur. C'est aussi ant que les Prisons de Charles Nodier. Vue à travers sme du souvenir, la captivité d'un jeune homme de ans n'apparatl plus au vieillard que comme un épiju'il lui est doux de se rappeler, — comme le preju le second chapitre de son roman.
8 brumaire rendit Norvins &la liberté. Il sortit de la le 20 novembre 1799. Bonaparte venait de lui ouvrir rtesdcsa prison. Qu'avait- il de mieux à faire que Oe ;rer à son sauveur sa Jeunesse, son activité, son enasme 7 M. Frochot, préfet de la Seine, était un ami amille. Norvins devint le chef de son secrétariat. Les ions d'émigrés se faisaient & U prélecture; il mil & les er un entrain qui scandalisait souvent les bureaux, .rouvaient un bon nombre de vieux républicains. Ils ient que le secrétaire particulier avait une façon )it peu cavalière de trancher toujours la question, ieuse fût-elle, en faveur de ses anciens complices î-Uhin et d'oulre-mer. Ce fut là le beau moment de de Norvins, et l'on comprend qu'il s'y soit arrêté smplaisance. Aussi bien, ces premières années du at, avant le crime de Vincennes, furent vraiment es el glorieuses années. La République avait défait
la France et en avait noyé les ruines dans le sang. Bonaparte lava le sang, releva les ruines, refit Tédifice, et cela en quelques mois et comme avec la baguette d'un magicien. Il rendit aux honnêtes gens la sécurité, le travail, la religion, la douceur de vivre après les affres de la Révolution. La transition était si brusque, le changement était si complet, que ces honnêtes gens, encore sous l'impression de Taffreux cauchemar qu'ils venaient de traverser, pouvaient à peine croire à un si bienfaisant et si glorieux réveil. Norvins d'ailleurs, malgré son enthousiasme pour Bonaparte, ne s'attarde point à de longs dithyrambes en l'honneur de son héros. Il s'attache surtout à peindre les côtés curieux de cette époque, qui ne ressemble à aucune autre, et dont il dit très bien : « Tout était singulier alors et d'un romanesque attachant. Tout commençait, les choses et les personnes ; la France était en apprentissage social et politique. Chaque jour Paris se transformait en une vaste école d'enseignement mutuel dont Bonaparte était le moniteur. Depuis la bourgeoisie jusqu'au palais consulaire, chacun s'essayait à une civilisation nouvelle, où il y avait autant h apprendre qu'à oublier. Tous les serpents changeaient de peau. Rien n*était plus doux que l'organe et la causerie philanthropique et littéraire de Barère, si ce n'était le jovialisme étourdi et abandonné de la bonhomie de Fouché. »
Et encore, à la page suivante : « Paris était à cette époque une grande petite ville. 11 régnait une sorte de galanterie amicale avec les femmes, à qui, par l'habitude révolutionnaire et par le défaut d'argent, la toilette était, à peu de chose près, assez indifférente. Elles étaient jolies parce qu'elles Tétaient. Les modes et les fortunes semblaient s'attendre pour se réveiller ensemble. En attendant cette double résurrection, comme on avait beau-
coup souffert, on voulait beaucoup s'amuser. Que de femmes charmantes nous avions le bonheur d'accompagner au bal, avec un parapluie sur leur télé et leurs souliers dans nos poches I On vivait presque en commun avec les souvenirs des proscriptions ou ceux plus intimes de la prison. On venait d'être plus ou moins mis en liberté par Bonaparte, et tout ce qui était resté caché pendant les orgies de Barras ou ce qui était revenu du Rhin ou de la Tamise se retrouvait avec le charme indicible et si communicatif d'une sécurité commune, celui de pouvoir respirer ensemble et sans inquiétude le plein air de la patrie. »
La prospérité renaissait, les fêtes se succédaient. La plus belle fut celle que Talleyrand donna au château de Neuilly, en Thonneur du roi et de la reine d'Etrurie (1), les premiers princes de la façon de Bonaparte. Cette fête fut un chef-d'œuvre de génie artistique et courtisanesque. Si la surprise des Parisiens était grande de voir ainsi fêter les Bourbons par la République qui les proscrivait toujours, celle des nouveaux souverains fut portée à son comble lorsque, au fond des jardins et sous les rayons d'un beau ciel d'Italie, apparut à leurs yeux leur cité de Florence qu'ils voyaient pour la première fois, et qu'au sein d'une vaste place, des Italiens plus ou moins authentiques exécutèrent avec le costume et l'idiome nationaux des chœurs^e chants et de danses et accoururent déposer à leurs pieds d'innombrables couronnes de fleurs... Bonaparte était là, qui devait bientôt briser la destinée qu'il fêtait aujourd'hui, et, aux côtés de la jeune reine, lui
(1) Louis de Bourbon, fils de l'infant Ferdinand, duc de Parme; Marie-Louise-Joséphine- Antoinette de Bourbon, neuvième enfant du roi d'Espagne, Charles IV.
souriait celle qui devait la remplacer sur son trône (1).
Norvins ne tarda pas à s'arracher k ces enchantements. Od parlait beaucoup depuis la pai\ d'Amiens d'une expédition à Saint-Domingue, dont le premier Consul, disaiton, destinait le commandement au général Bernadotle. Un jour, en novembre 1801, son frère Louis de Montbreton lui apprit que c'était son ami et voisin de terre, le général Leclerc, mari de Pauline Bonaparte, qui était nommé général en chef de l'armée expéditionnaire. Les deux frères allèrent, le soir même, le féliciter et faire une visite à madame Leclerc. Elle leur annonça qu'elle suivrait son mari. ■ Ua foi, madame, lui dit Norvins, j'irais bien aussi à Saint- Domingue, si Leclerc veut m'emmener. — Oui! oui, il faut que vous veniez avec nous ! » El elle appela son mari qui causait avec le général Davout : « Voili Norvins, lui dit-elle, qui veut partir avec nous. — C'est une plaisanterie, répondit-îl; il n'est pas homme & quitter Paris, oïi il est si bien. N'est-ce pas que j'ai raison, Norvins? — Non, vous avez tort, et si vous voulez, je suis des vôtres. — Uais, reprit Leclerc, vous avez donc là-bas des intérêts de fortune? — Aucun. Je n'y possède ni une canne à sucre ni UD grain de café. Je pars pour aller avec vous : avec un autre, jamais l — Eh bien, quand serez-vous prêt? — Demain. »
Voilà comme fut décidé son départ avec l'expédition de Sainl-Domingue. Pour ne pas désobéir h sa mère, il se dispensa de la consulter, et, quelques jours après, le 12 novembre, il s'embarquait à Bresl, sur le Patriote, avec le général Leclerc. C'est par le récit de l'expédiLiou de Saint-Domingue que se termine le second volume du
(() Ellsa. ttenr de NapolËoD, cré^e en 180S grande -duchesse de To9-
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il. Norvins y a fait preuve d'un grand talent (i'écri- 1 traversée, l'incendie de la ville du Cap, la mort ie de la Ch&tre, le campement au milieu âeâ i, le massacre des Blancs, le portrait de Toussaint ure, l'attaque de la Crète h Pierrot, l'entrevue de ntet de Leclerc; autant de scènes dramatiques, de sang et d'horreur, qui font avec les tableaux i. par lesquels s'ouvre le volume un contraste t le plus saisissant.
ns avait épousé l'une dos filles du général Thié- \,e beau-père et le gendre ne pouvaient pas se Is se sont accordés seulement en ceci, que tous : ont écrit leurs Mémoires, et qu'ils l'ont fait l'un e avec un égal succès.
s, pour ma part, très grand gré & M. L, de Lanzac irie de nous avoir donné le Mémorial de j. de . Il l'a accompagné de notes, très sommaires, il sied, mais toujours très précises, sur tous les âges nommés dans l'ouvrage. La note de la i sur Limoëlan, l'un des auteurs de l'attentat du !, est ainsi conçue : ■ Josepb-Pierre Picot de Li- (1768- ), major général de Georges Cadoudal ; >n Amérique, il s'y fit prêtre et y vécut longtemps nom d'abbé de Closrivière. > Le savant éditeur a 1 blanc la date de la mort de Limoëlan, qui ne se ■as, en effet, dans la plupart des Biographies. Picot lëlan est mort à Georgetown le 29 septembre 1826. le texte de Norvins, page 234, il est dit que la lie funèbre en l'honneur de Washington, dans Fontanes prononça une harangue demeurée célèlieu le 18 février 1800. Peut-être eût-il été bon de note que cette fête avait eu lieu, non le 18, mais Tier (20 pluviôse an VIll). Et si je relève ces
JÉRAL PHILIPPE DE SÉGUR
■al Philippe de Ségur laissait en mourant un nsidérable, qui fut publié, au lendemain de sa :ous ce titre : Histoire et Mémoires. Il passa aperçu. Cet insuccès était dû à trois causes : stances d'abord, aux événements politiques qui t alors toute l'attention; — en second lieu, à t au prix élevé de l'ouvrage, qui ne formait pas mît volumes in-octavo ; — enQu, au caractère ivre, qui était avant tout une H islotre, l'auteur levoir parler très peu de lui, et s'élant attaché mer, au lieu de souvenirs personnels et anec-
1 à Fontainebleau, 1813, iSU, 1815. Mimoirei du giniral r, de l'Académie fraafaiie. publiés par les soins de son comte Louis de S<!gur. Un volume Ja-18, librairie de et C*, ises.
irai Philippe de Ségur est mort le s février 1873.
LE GENERAL PHIUPPE DE SEGUR
dotigues, un vaste et copieux récit des grands événements auxquels il avait été mêlé.
Aujourd'hui, après vingt ans, de ces trois causes d'insuccès aucune ne subsiste.
Les circonstances politiques actuelles n'ont rien qui nous puisse passionner. Les événements sont devenus si mesquins, les hommes qui occupent la scène et jouent les premiers rôles sont si médiocres, que nous éprouvons le besoin d'en détourner nos regards et notre pensée, d'oublier le présent et de nous reporter vers un passé dont les deuils et les tristesses furent mêlés du moins d'héroïsme, de gloire et de grandeur.
Aujourd'hui, comme il y a vingt ans, les longs ouvrages nous font peur; mais il arrive qu'au lieu d'être en présence de huit gros in-octavo, nous n'avons plus affaire qu'à trois in-18, dont chacun forme un tout complet et qui se peut lire séparément. Le premier a pour titre : De 1800 à 1812; — le second : la Campagne de Russie; — le troisième : Du Rhin à Fontainebleau^ de 1813 à 1815.
Ce qui avait nui à la publication première, la prédominance de VHistoire sur les Mémoires, la trop grande place faite à Napoléon, qui était en réalité le vrai héros des Mémoires de M. de Ségur, cela même maintenant aide au succès, puisqu'aussi bien il n'est rien de tel, en ce moment, pour plaire au public, que de lui parler de Napoléon.
Des trois volumes que le comte Louis de Ségur vient d'extraire si opportunément de l'ouvrage de son grandpère, le dernier est peut-être le plus remarquable.
Dans le précédent, consacré à la Campagne de Russie, l'auteur n'avait presque pas parlé de lui. Le nouveau volume^ au contraire, et ce n'est pas un de ses moindres mérites, le met plusieurs fois en scène. Il débute par un
MBMOIRGS ET SOUVENIRS intilulé : Souvenirs personnels de 1812. Les horla retraite de Russie, les misères saos nom de ats revivent avec force dans ces pages, d'autant quenles que l'auteur laisse parler les Tails euxsans vouloir y rien ajouter. Voici comment il ra- Journée et la nuit du 7 décembre 1813, alors que iré, ayant perdu la trace du quartier de Murât, il il à rejoindre Wilna :
■> la fin de ce funeste Jour, excédé par une marche i douze lieues sur une neige miroitée, écrasé kous de soixante-quinze livres, celui de mes armes, uniforme et de deux énormes fourrures, j'essayai remettre eu selle; mais, presque aussitôt, mon ersa sur moi, si rudement, que je restai engagé 1. Plusieure centaines d'hommes passèrent sans flit possible d'en décider un seul à me dégager. . compatissants s'écartaient un peu, d'autres ennt par-dessus ma têle, la plupart me foulèrent is. Un gendarme d'élite enfin me releva, e journée s'était passée pour moi sans nourrituresuivante, la plus Iroide de toutes. Je la passai, Qger encore, dans une cabane ouverte à tous les mtouré de morts, près d'un feu mourant, la ne pouvant mordre sur un gros sapin tout entier, /ait traîné dans cet abri, et dont les deux bouts t, l'un par la porte, l'autre par la fenêtre. Un énéral du génie vint partager avec moi ce triste dévora devant moi un reste de provisions, sans offrir, et sans que je pusse me déterminer à lui er une faible part du chétif repas auquel il était
te chambre tenait à une énorme grange encore Pendant cette nuit cruelle, quatre à cinq cents
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au moins y pâles uns sur les ■ants, pour s'en approcher, étant montés sur les morts, successivement /
•> Lorsque, avant le point du Jour, Je voulus sortir it t&tons de l'obscurité de ce tombeau, j'en heurtai du pied les premiers habitants ; surpris de leur impassible tacitumilé. Je m'arrêtai ; mais, un autre obstacle m'ayant fait tomber sur les mains, les membres raidis, les figures glacées qu'elles rencontrèrent, m'expliquèrent le silence qui m'environnait. Après avoir vainement cherché un passage, il me fallut surmonter péniblement ces différents monceaux de cadavres. Le plus élevé était proche de l'entrée ; il était si haut qu'il cachait entièrement la sortie de cette grange (i). »
L'espoir renaît si facilement dans le cœur de l'homme, qu'à quelques semaines de là, dans Posen, M. de Sé^ur, chassant loin de lui, comme un mauvais rêve, le souvenir des Jours affreux qu'il venait de traverser, se reprenait à vivre, à faire des rêves d'avenir et de bonheur, précisément à l'heure où allait le frapper uo coup plus terrible que tous ceux dontjusque-là il avait été assailli.
» Nous é lions à Posen, dit-il, sur un sol ami; noue habitions un palais ; quinze jours de repos, de chaleur et d'abondance nous rétablissaient. Déjà même je regardais, au travers de ce bien-élre relalir, mon avenir ; 11 me souriait. Je me figurais le temps de la paix enfin arrivé. Je connaissais pourtant bien la fierté de l'Empereur, toutes les rancunes dont il avait à redouter le soulèvement, et rinvraisemblance d'une paix honorable après un pareil désastre ; mais ces craintes me venaient de la nature des
(ijSégur, page 17.
faits, et l'espoir, de ma propre nature ; celle-ci l'emportait.
» Pendant qu'ainsi \mon goût d'aventures et de sensations violentes commençait à se ralentir, une autre ambition, plus vieille en moi, reprenait le dessus, celle de la gloire des Lettres. Je leur devais les premières émotions de ma jeunesse. Cette ambition, loin de m*arracher, comme celle des armes, à mes foyers, m'y renfermerait ; elle compléterait, par une douce et utile occupation, le charme d'un intérieur où, dans une délicieuse retraite, au milieu d'une famille nombreuse encore et distinguée, une imagination active et un cœur ardent pourraient à la fois être satisfaits.
» C'est ainsi que, songeant à la i)ossibilité d'une paix invraisemblable, je m'abandonnais à Tespoir de cet otium cum dignitate, et de m'y créer même une renommée nouvelle. Et c'était près d'un colosse de gloire & demi renversé, au milieu d'un Empire menaçant ruine, et de quatre cent mille morts, que j'arrangeais ainsi doucement mon avenir !
» Mais quoi I le malheur pouvait-il donc être partout à la fois? Devais -je l'attendre d'autre part que de cette Russie, où j'avais appris la fin de ma sœur, où tant de mes compagnons venaient de succomber, où je laissais mon frère captif? N'étaît-Cfe pas de ce côté seulement qu'il y avait à craindre, qu'il faudrait combattre encore ? Et là même ce malheur n'avait-il pas été si excessif, qu'il semblait avoir épuisé toutes ses rigueurs? J'y avais laissé tant de morts, que je ne songeais pas quon pût mourir ailleurs! Comment prévoir que ce spectre funéraire, j'allais le retrouver d'un côté tout opposé, chez moimême, au but de mes désirs? Je ne me révolte point, mais quelle impitoyable imagination eût pu se figurer
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que cet asile^ où je rêvais le bonheur, dans ce moment m£me en devenait le tombeau ?
» Le 28 janvier, dans Posen, à huit heures du matin, j'écrivais encore à la mère de mes enfants. Un ami entra. Son regard, ses larmes, des paroles entrecoupées m'alarmèrent. Je ne pus d'abord les comprendre ; mais cet ami me présenta une dernière lettre, il ajouta quelques mots^ et tout fut fini.
» Plusieurs mois après, dans mon veuvage, j*étais encore solitairement renfermé à Paris, chez mon père. Empire, Empereur, armée morte, armée nouvelle, à mes yeux tout avait disparu I La vue de quatre cent mille morts ne m'avait point abattu, et une seule venait de m'anéantirl Mais pour chacun de nous qu'est-ce qu'une infortune collective, quelque grande qu'elle soit, en comparaison d'un malheur personnel ! (1) »
L'ouvrage entier est écrit de ce style, élégant et sobre, éloquent et pur, d'un art savant et d'une émotion sincère. Le général de Ségur est un des bons écrivains de ce siècle, et comme il n'a traité que de grands sujets, comme il a mis, dans ses livres, avec tout son talent, tout son cœur, son enthousiasme, sa générosité, sa foi, ses livres vivront.
Il n'a traité, ai-jC dit, que de grands sujets. 11 en est peu de plus dramatiques, de plus poignants, que celui auquel est consacré son dernier volume, la Campagne de 1814, la lutte de Napoléon et de sa dernière
(1) Ségur, page U.
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1 armes, la chute enSa de l'Em-
de nombreux historiens, deux avec un soin patienl et l'ont rauxe de détails, M. Thiers et écit de ce dernier est particulièais peut-être la place y est-elle lérations politiques et militaires, IX mouvements d'armées. 1814, , l'abdication de Fontainebleau, [| y faut une &me de soldat et de ien ne peut éteindre, un enlhou- : abattre ; il y faut du pathétique on le trouve chez Ségur. Non qu'il ose qu'historien, mais il l'a été , mêlant, sans le vouloir, sans le toire, se laissant aller tout natu- *e, au cours de ces combats plus ade. Le 4 mars, Napoléon, après ns, se détourne d'eux et revient, rmée prussienne ; il croit trouver de Berry-au-liac, et acculé contre pied desquels il lui infligera un
Lubeck, en 1806. En arrivant, il ist rendu, que Blflcher, qui ne les ponts-levis s'abaisser, et les à sa retraite. « Dans ces moments
de chaque heure pouvaient détinées, six journées entières de t perdues. La poursuite décisive emie, déjà si décontenancée, se eut abandonnée. Le juste espoir tunément détourné l'Empereur
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était déçu. Tel que les spectres d'Homère^ cet espoir s'éva" nouissait devant ces mêmes remparts^ au pied desquels Napoléon avait cru 'qu'il allait enfin se réaliser (1) I »
Qu'on ne s*y trompe pas, d'ailleurs ; si la campagne de France, chez Ségur, est un poème, c'est aussi une histoire, écrite avec un rare souci d'exactitude et puisée aux meilleures sources. Connaissant tous les généraux gui avaient pris part à ces derniers combats, tous les hommes qui, à cette heure suprême, avaient approché Napoléon, il les a tous interrogés, recueillant leurs dépositions, confrontant tous les témoignages, non les témoignages refroidis des documents éteints, mais les témoignages directs et vivants des principaux acteurs de ce drame héroïque.
Et lui-même n'avait-il pas été un des témoins, un des acteurs de ces grandes scènes ? Avec quelle fidélité ne les reproduit-il pas, et aussi avec quelle émotion I Cette émotion est si forte que souvent il est obligé de s'interrompre. € Peut-être, dit-il, en un endroit, peut-être, m'arrêtai-je trop à ces souvenirs ; mais c'étaient nos derniers élans d'ardeurs, nos derniers efforts victorieux ! Ils ont illustré nos malheurs, ils retardèrent l'asservissement de la France, et si je me plais trop à les retracer, que, du moins, ceux des nôtres qui les liront me le pardonnent I » — Et ailleurs encore, après avoir raconté le combat héroïque où succomba, au village de Ville-Seneux, la division de l'infortuné Pacthod, composée de 2,000 soldats et de 4,000 gardes nationaux, il écrit :
<c Malheur illustre, en effet I Gardes vraiment nationaux ! Nobles victimes ! Puisse du moins ce récit leur survivre I Puisse-t-il leur servir à jamais de monument funèbre !
(i) Ségar, page 3U.
Mais pourquoi notre Patrie n'en a-t-elie donc pas élevé un autre à leurs cendres ? Combien de temps ce sol, détrempé d'un sang si généreux, restera- t-il muet encore? Garde nationale française, l'Etranger a- t-il oublié le chemin de la France ? Et s'il se représentait cependant, quel exemple plus glorieux invoqueriez-vous ? Dans quel monument la Patrie offrirait-elle à vos descendants le souvenir d'un dévouement plus sublime ? Sur quel autre autel, enfin, iriez-vous alors jurer de mourir pour elle ? »
Les récits de Ségur sont si dramatiques, si entraînants, qu'on est tenté, en le lisant, de partager ses espérances, de croire, comme lui, qu'à de certaines heures, le succès de Napoléon a été possible. La vérité est qu'il ne l'a été à aucun moment. Du jour où le Rhin fut franchi par les Alliés, la partie fut perdue pour Napoléon. Son génie pouvait retarder de quelques semaines le dénouement, il ne pouvait pas le changer. Les victoires elles-mêmes, Ghampaubert, Montmirail, Montereau, n'y pouvaient rien. Et les Parisiens voyaient juste, qui, à la lecture des Bulletins du quartier impérial, disaient avec tristesse : « Hélas ! ce n'est qu'une victoire I » Certes Napoléon a fait des prodiges pendant cette campagne. C'était un tour de force d'arrêter avec une seule armée deux armées très supérieures en nombre, mais les tours de force ne se peuvent indéfiniment répéter. Chaque jour, l'armée impériale s'affaiblissait, et ses pertes, accrues par ses succès mêmes, ne se réparaient pas. Chaque jour, au contraire, amenait à l'ennemi de nouveaux renforts. L'Empereur n'avait plus de réserves ; les Alliés avaient pour réserve l'Europe entière. Napoléon, d'ailleurs, était obligé, pour défendre Paris, de s'en éloigner, de le laisser à découvert. Comment les Alliés auraient-ils renoncé à s'avancer vers une ville, où rien n'avait été organisé en vue de la dé-
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fense? Arriver devant ses murs, c'était en être maître. Être maître de Paris, c'était avoir partie gagnée. Napoléon lui-même en avait eu la conscience dès le début de la campagne. Avant son départ pour Tarmée, M. Mollien lui ayant demandé s'il ne serait pas convenable de transporter le trésor sur la Loire, en prévision du cas où les Cosaques gêneraient les communications entre Paris et Tarmée, il lui avait répondu en lui frappant sur Tépaule : « Mon cher, si les Cosaques viennent devant Paris, il n'y a plus ni Empire, ni Empereur, (i) »
Alfred Nettement a eu raison de dire, au tome 1" de son Histoire de la Restauration : « Il n'appartient qu'aux hommes de Tart de juger les fautes militaires ; les fautes contre la raison générale des choses relèvent de tous les juges. Se séparer de Paris sans organiser, sans assurer sa défense, c'était le perdre ; perdre Paris, c'était tout perdre. Le vice de la conception de la campagne de 1814, trop louée par les historiens, est là (2). »
Ségurse trompe donc lorsqu'on deux ou trois occasions il représente Napoléon à la veille de triompher et de chasser Tennemi ; mais dans son livre, après tout, cette erreur historique est presque une faute heureuse. Grâce à elle, en effet, le lecteur passe tour à tour de l'espérance à la crainte, de la crainte à l'espérance. Comme dans un drame bien fait, on se demande, d'acte en acte, quel sera le dénouement. Ou plutôt, ce dénouement trop bien connu» on se plaît à l'oublier ; on se persuade qu'il aurait pu être différent, si tel ou tel incident ne s'était pas produit ; on arrive à croire que peut-être la défaite aurait pu se changer en victoire, le désastre en triomphe, que
(1) Mémoires du duc de Hagute^ t. VI, p. 53.
(S) Histoire de la JRestauration, t. I, p. 40.
aurait pu conjurer les arrêts a Qn, l'intérêt reste en suscitez Ségur, aucun calcul lit- Gérance et de désespoir, gui ni, il les a véritablement ! ses émotions, c'est parce î et profondes. Sincère, nul
Jamais non plus historien ma part, je ne l'en saurais
l'histoire, est une qualité tes, à la condition — et c'est r— à la condition d'avoir
ntrer dans le détail de ces 'oudra les lire. Je me borodes.
! Vaucouleurs, le 18 jan- Itigeurs contre six mille u moment où le passage de Ile prise, un orage soudain, aborder, détruit le pont et sitôt après ce bienheareux ité tout à coup du Nord au ciel gui reprend sa sérénité.
Lorraine, eût tait ce jour-là.
sion devant son berceau, ivec Ney et Oudinot, le it arrivant, la tôte et la pa-
LB GENERAX PHILIPPE DE SEGUR
rôle hautes, pour déclarer à Napoléon que le pays veut la paix, que Tarmée aussi la veut et qu'ils la veulent comme elle ; les paroles expirant sur leurs lèvres, dès qu'ils sont en présence de l'Empereur, leurs belles résolutions de tout dire s'évanouissant dès ses premiers mots et devant son premier regard; et bientôt, comme un tison a roulé sur les pieds de l'Empereur et que le duc de Reggio s*est baissé pour le repousser, Napoléon, appuyant la main sur le cou du maréchal, le maintenant courbé et lui disant avec un demi-sourire : « Ah ! ah I monsieur, je vous tiens là; avouez que vous vous étiez entendus tous les deux pour venir ici me décourager! »
Le 23 février, au hameau de Châtres, l'arrivée au quartier impérial du baron de Saint-Aignan, beau-frère du duc de Vicence, venu de Paris pour faire connaître à l'Empereur, au nom des ministres et de Savary en particulier, la vérité tout entière sur l'état des esprits dans la capitale, l'angoisse universelle, la lassitude générale, le dégoût même de la victoire, la défiance des succès égale à l'effroi des revers, l'unanimité des vœux pour la paix ; — Saint-Aignan reçu par Napoléon entre les quatre murs tout nus de la chaumière d'un charron ; s'acquiltant de sa mission avec courage, négligeant même d'adoucir par quelques formes le fond du tableau qu'il est chargé de mettre sous les yeux de l'Empereur, et celui-ci s'irritant, marchant à grands pas, s'écriant : « La paix! la paix ! les voilà tous! » et enfin, chassant hors de sa présence Sainl-Aîgnan, qui tombe, dans la rue du village, au milieu des officiers et des maréchaux, dont l'anxiété assiège la porte de la chaumière.
Le 8 mars, le lendemain de la bataille de Craonne, Rumigny, qui arrive du Congrès de Châtillon, porteur d'un ultimatum, et qui insiste près de l'Empereur pour qu'il
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t les conditions, tandis que le docile Maret > l'arrêter, et, comme il continue h parler, le ras et lui crie à l'oreille : « Ah ! c'en est trop, je vous ordonne de vous taire! »
)iirs après, le 12 mars, la charge bérolgue du giment des Gardes d'Honneur à Reims, Ségur, imande,' grièvement blessé, échappant par mi- Qort, rencontrant la nuit Napoléon, aux portes , au milieu des morls et des mourants, des lattus, des canons et des caissons ennemis, et son rapport, dans lequel il n'oublie que lui- '.s blessures, qu'il n'a pas encore eu le temps iser.
lisqu'il faut se borner, les scènes de Fonlaine- ;e succèdent, précipitées et tragiques : Ne;, le ayant d'arracher à l'Empereur sa déchéance; ne de l'abdication ; le 4 encore, l'entretien de et de Napoléon ; le 7, la seconde et entière ; dans la nuit du 12, la tentative de suicide eur; dans la matinée du 13, sa dernière entreacdonald.
îu de ces tableaux d'histoire, d'un dessin si 'un colons si éclatant, se détache une autre istrale, le portrait en pied de Talleyrand.
insuite, de distance en distance, quelques jolis e genre, celui-ci par exemple. Dans sa course îur Paris, le 30 mars, Napoléon arrive à Villechevêque. 11 ne sait pas encore qu'à cette éme on se bat sur les hauteurs de Montmartre ville et qu'encore un jour son Empire aura iblé de fatigue, il s'arrête quelques instants, Ney, dans une maison de peu d'apparence :
igur, tous deux, assis près d'un foyer presque
passé sur ces événemeDls, l'éditeur u'a-t-il pas le droit — el le devoir — d'être moins discret? L'ouvrage de SégUF est UD documeat historique de premier ordre. Or, l'histoire veut des noms propres. Il conviendrait, si je ne me trompe, de les indiquer en note, partout oti ils manquent sur le manuscrit. Les retrouver serait, je le crois, chose assez facile, et je vais essayer de le faire, au moins pour quelques-uns.
Le 17 février 1814, le maréchal Victor eut un engagement heureux h VilleneuTe-le-Comte. Ségur en parle en ces termes :
■ D'abord les premiers pas de Victor furent rapides ; mais, & trois lieues de Nangis, à moitié chemin de Monte-
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imoUe, réunis, l'arrétéreot.
Tut vive et YiUeneuveem- DdaDl que Gérard s'étendait irois sa retraite sur Wrède remier succès, mal soutenu ilerie, puis ressaisi par uoe , fut, dit-on, suivi tardive-
. le général Lhéritier. On lit Sapoléon k Paris le 19 fèrcha, le 17, sur Villeneuveavec ses deux divisions ba- 9 général Gérard les attaqua
10,000 hommes qui compot perdus, si le général Lhé- '.ivision de dragons, avait lis ce général, qui s'est disa manqué celle qui s'offrait
témoigner son mécontente-
au plus fort du combat, les munitions. L'irritation de jQ dépit dont il était plein, 1 ordres sévères. Le premier le la perle, sans combat, de général d'artillerie à qui les ler (3). .
MoQtbruQ (ce n'était pas le ailélé tué à la Moskowa). Le
UÂMOtRES ET aOUTBNIRS ruyants, partant ventre à terre, mais qui se ralen- ; qu'ils sont hors de vue du maître. Ce détacbeite n'arriva qu'après coup, uoe heure trop tard, ey tout seul avait réussi, et pour se réunir & sa
icore le baron Fain qui va nous apprendre le Bt officier bruyant, si pittoresquement dépeint r. « DoDS cette nuit (du 8 au 9), dit i'auteur du t de iSti, le premier ofQcier d'ordonnance, 1, se met à la tête d'une entreprise qui doit TaTOre attaque. Un cbemia de traverse tourne à
défilé des marais ; Grourgaud se Jette de ce côté ques troupes choisies... (2). »
dans quelle circonstance, le 4 avril, fut coni défecUon d'Essonne, en l'absence du duc de oubam et les autres généraux du corps de Marmt crus perdus lorsque arriva h Essonne, pour , l'ordre de se rendre & Fontainebleau, s Napot Ségur, avait envoyé au duc de Raguse l'ordre de sa personne h Fontainebleau. Le malheur '. l'officier chargé de ce message fût un homme de embarras. Ne trouvant point Marmont, il s'était i général Souham; mais ce fut en s'emporlant Qce du maréchal, si inconsidérément, si matennent, que Souham, effrayé, crut la trahison déet que l'empereur, à déraul de leur chef, allait ppeler pour les en punir (8). »
\e de bruit et d'embarras est le même que Vofftinl de tout t l'heure : c'est encore Gourgaud.
page 336.
trit de 1814, p. 188.
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« Dans cette nuit du 4 au 5 avril, dit le baron Fain, le colonel Gourgaad, gui avait été porter des ordres, revient d'Essonne en toute h&te : il annonce que le duc de Raguse a quitté son poste... (1). n
Ségur avait bien quelque mérite à ne pas nommer Gourgaud^ qui était son ennemi, qui Tavait insulté, provoqué, et avec lequel il s*était battu en duel en
Dans la nuit du 30 mars, à l'heure où se signait la capitulation de Paris, Napoléon arrive à cinq lieues de la capitale^ au relais de Fromenteau, près les fontaines de Juvisy. Il y trouve le général Belliard, qui lui apprend les événements de la journée. « Le général ayant ajouté, m'at-il dit lui-même, écrit Ségur, qu'on n'avait vu que l'artillerie de campagne, et si mal approvisionnée qu'à deux heures il avait fallu économiser les feux pour les faire durer, l'Empereur, indigné, leva les yeux au ciel, et frappant du pied la terre, il prononça violemment sur son frère et sur un autre personnage de si cruelles paroles qu'il faut les taire (2). »
Cet autre personnage^ c'est Clarke, duc de Feltre, ministre de la guerre. Ces paroles quHl faut taire, les voici : « Ce cochon de Joseph qui s'imagine être en état de conduire une armée aussi bien que moi!... Etce J...-F... de Clarke! J'aurais bien dû en croire ce pauvre Rovigo, qui me disait que Clarke était un lâche, un traître et de plus un homme incapable (3). »
Continuant son récit, Ségur ajoute : « On ramena l'Empereur à la maison de poste de Fromenteau. Là, dit un autre témoin^ qui ne veut point être nommée mais quHl
(i) Mantuerti de 1814, p. 375.
(2) Ségur, p. 472.
(3) Thiers, tome XVII, page 623.
«- Henry Houssaye, page 535.
fll déployer ses cartes, les
duc de Vicence, le Sdële
is, le général de Ségur s'était [vaient les dépôts des 3* et lonneur. Sans perdre une ]ui s'y étaient réfugiés et les îarde. « Mais le mal va vite, a contre>révCiluttou nous y ies de la ville et jusqu'au ce préfet était un homme lyait notre cause perdue, il : l'entraînèrent (2). » — Ce riou, chambellan de l'Em-
nait, d'heure en heure, plus e : « Le hasard voulut que, is du 1" des Gardes d'Honia ville. Leur vieux général nenl provisoire. Pourtant, :tion, où plutôt qu'il voulût l'y entraînant, il suspendit e consulter. Je m'ellorçai de ! s'était déjà trop prononcée, is le détachement du malet, dans ce concours vers le d'être le dernier venu. Il en ourner de son projet, ce fut 'des embauchés par luîl II
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1 au Gouvernement provi-
lours, fut nommé chei d'étale défendre Paris, sur la rive nmenl oublier, dH-il, qu'un latin, k cheval et parcourant s en compagnie du général ae d'esprit et de coup d'œil, 'aite de Waterloo nous atteîs, moi. consterné, lui étonné ;t d'abord. Bientôt, interrom- B montra le moulin de Vaugllauteur? me dit-Il, songez-y;
de l'importance I Reconnaissais à mes a(faire&. s Sur quoi, e galop, il rentra subitement us revenir. Ce chef venait, en bile, de prendre sur-le-champ loder à la circonstance {2). »
Q chefsurla rive gauche était
qu'il eût été l'un des signalelle les généraux, réunis au répudié comme antinatioDal ions, on le vit, peu de Jours avis d'une prompte soumisl'armée, exaspérée par la cad'obéir au maréchal Davout,
ce fut à Vandamme que, par
de ses chefs, elle Ût offrir le amme déclina cette mission
liane, t, I. pages Ml el I&3.
dirai la vérité, rien que la vérité, je tâcherai de me montrer à eux moralement nu ; ils ne me liront que quand je ne serai plus, je n'ai donc intérêt à rien déguiser : on ne rougit pas dans le tombeau ; d'ailleurs, ne voulant pas être lu par d'autres, je ne mets aucun amour-propre à ce que j'écris, et si l'occasion s'en présente, je laverai ouvertement mon linge sale en famille.
> Qu'on me passe à cette occasion une comparaison qui me parait juste: un marchand frelate son vin, soit pour lui donner l'apparence d'une qualité qu'il n'a pas, soit pour en augmenter la quantité, et toujours dans Tintention de mieux vendre ; moi qui ne vends pas ma drogue, je veux la livrer à mes neveux telle qu'elle est, et leur faire avaler du Saint- Chamans tout pur ; peu m'importe leur grimace s'ils ne trouvent pas le cru bon. »
Et voilà pourquoi les Mémoires du général sont charmants.
La Bruyère a dit, dans son chapitre Des Ouvrages de Tesprit : « C'est un métier que de faire un livre, comme de faire une pendule. Il faut plus que de Tesprit pour être auteur. B Cela n'est pas toujours vrai, surtout quand il s'agit de Mémoires. Il suffit, pour en faire d'excellents, d'avoir de l'esprit, de la verve et du naturel, et il arrivera souvent que ces ouvrages écrits à la diable seront très supérieurs, même au seul point de vue littéraire, à ceux des écrivains de profession.
Alfred-Armand- Robert de Saint-Chamans était né à Paris le 29 septembre 1781. Engagé volontaire au 9" régiment de dragons le 1*' octobre 1801, sous-lieutenant le 17 février 1803, aide de camp du général Soult le 15 mars 1804, colonel en 1811, maréchal de camp et cobnel du régiment des dragons de la garde royale le 8 septembre 1815, inspecteur de cavalerie le 19 juin 1822, il commanda
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t la guerre d'Espagne, en 1823, la 1" brigade de la ion de cavalerie de la garde royale. Après )a Révole juillet, il refusa le serment au nouveau roi et en rérorme le 17 septembre 1830. Le l"" octobre yant accompli trente années révolues de service, il droit, admis & la retraite.
t04, Saint-Chamans était au camp de Boulogne, général Soult, alors colonel général de la garde suis, venait de recevoir le commandement. Il ob< 15 mars 1804, d'être placé comme ofûcier d'ordonluprès du général Soult, nommé à peu de temps arëchal d'empire. Lui-même était nommé lieute- 24 février 1805, et continuait à. servir, comme aide ), auprès du maréchal. Il remplit ces fonctions e camp jusqu'en 1811, époque à laquelle il fut colonel.
même temps de 1803 à 1811, Marbot a servi sucnent, en qualité d'aide de camp, auprès d'Auge- ! Murât, de Lannes et de Masséna. Ce poste d'aide I — j'ai déji eu occasion de le dire à propos des is du général de Marbot — ce poste d'aide de camp, telles circonstances, était peut-être le plus favour voir de près et savoir bien des cboses. ^'i trop trop bas, c'est la vraie devise des Mémoires. Trop us la plume de ceux qui onljoué les grands rôles, lent forcément & l'apologie et au plaidoyer ; si la 'y est pas altérée, déguisée, ils sont à tout le leîns de lacunes et de réticences. Trop bas, écrits : qui n'ont aperçu que de loin les événements et ds acteurs, ils ne sont plus que des documents de main ; ils manquent de poids et d'autorité, et il op souvent que l'anecdote y dégénère en commélide de camp est dans une situation privilégiée.
M6Ié de très près aux choses et aux hommes, il en peut parler en parfaite connaissance de cause ; n'ayant pas de responsabilité dans les événements, il n'a pas d'intérêt à les taire ou à en dénaturer les circonstances ; comme il a pu tout savoir, il peut aussi tout dire.
Et c'est pourquoi les Mémoires des aides de camp sont beaucoup plus Intéressants que ceux des maréchaux eux« mêmes. Soult, Victor, Suchet, Gouvion-Saint-Cyr ont laissé des Mémoires. Ceux du maréchal Suchet sont très remarquables, ceux du maréchal Gouvion-Saint-Cyr sont bien près d'être un chef-d'œuvre. Qui les lit cependant en dehors des hommes du métier? C'est que tous ont pris la plume, moins pour peindre et pour raconter que pour prouver, — non ad narrandum sed ad probandum. Ils se sont préoccupés avant tout d'exposer le détail de leurs opérations militaires, de mettre en lumière leur habileté, de répondre aux attaques de leurs adversaires.
Les rôles se trouvent aujourd'hui renversés. Grâce à leurs Mémoires, les aides de camp passent au premier ran^, et ce sont eux aujourd'hui qui distribuent entre les maréchaux les rangs et la renommée, comme ceux-ci au* irefois leur distribuaient des grades et des croix.
Les Mémoires de Saint-Chamans, qui forment d'ailleurs une suite parfaite et sans une seule lacune, ont été composés à des époques éloignées les unes des autres; mais de bonne heure il avait eu l'excellente habitude de prendre des notes, et elles lui ont permis de donner à ses récits une continuité et une exactitude qui ajoutent singulièrement à leur valeur. J'en citerai tout d'abord un exemple.
Il était à Austerlilz. Le A,^ régiment d'infanterie de ligne
perdit son drapeau à ]a bataille, dans la charge faite par la cavalerie de la garde russe. Quelques jours après, k Tienne, Napoléon passait la revue du corps d'armée du maréchal Soult, dont le l^ de ligne faisait partie. Il fit réunir les officiers, et s'étant placé au milieu d'eux et à. portée de voix du front du régiment, il leur tint d'un ton de voix très animé un discours que Saint-Chamans transcrivit mot à mot, un moment après l'avoir entendu. Il a pu ainsi nous en donner le vrai texte. Le voici tel qu'il fut prononcé : « Où est-ce qu'est votre aigle? (Moment de silence.) Vous êtes le seul régiment de l'armée française à qui Je peux faire cette question! J*aimerais mieux avoir perdu mon bras gauche que d'avoir perdu une aigle ! Elle va être portée à Pétersbourg, et dans cent ans les Russes la montreront encore avec orgueil ; les quarante drapeaux que nous avons à eux ne valent pas votre aigle 1 Avez-vous donc oublié de vous défendre contre la cavalerie? Qui commandait le régiment? Quelles mesures a-t-il prises quand il s'est vu charger par la cavalerie ? Où étaient vos officiers, vos grenadiers? Ne deviez-vous pas tous mourir avant de perdre votre aigle? Je viens de voir bien des régiments qui n'ont presque plus d'officiers ou de soldats dans les rangs, mais ils ont conservé leur drapeau, leur honneur; et vous, je vois vos compagnies fortes et nom-» breuses, et je ne puis retrouver mon aigle dans vos rangs I... » Que ferez-vous pour réparer celte honte, pour faire taire vos vieux camarades de Tarmée qui diront en vous voyant : « Voilà le régiment qui a perdu son aigle? » (Moment de silence.) Il faut qu'à la première occasion votre régiment m'apporte quatre drapeaux, et alors je verrai si je dois lui rendre une aigle (1). »
(1) Mémoires du général de Saint-Chamaiif, p. 31 •
Le 43* riment d'infanterie de ligne, qai avait perdu son colonel et dont l'aigle avait été ébranlée de dessus sa bampe triomphale par tes balles et la mitraille, l'avait attacbée et raffermie avec des crêpes noirs, voulant, par ces signes de deuil, bonorer la mémoire de son cher.
Le lendemain, comme l'Empereur, suivi de son étatmajor, visitait le champ de bataille, ces crêpes noirs ayant frappé sa vue, il en témoigna quelque ressenlimeat. « Je tie veux pas, s'écr!a-t-il, voir jamais mes drapeaux en deuil ; nous avons perdu bon nombre de nos braves compagnons: mais Us sont morts au champ d'honneur, leur sort est k envier. Occupons-nous donc de les venger, et non pas de les pleurer, car les larmes ne conviennent qu'aux femmes. »
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lia encore, dit SaÎDl-Cbamans, quelques autres ides qui ne firent pas grand effet; mais on s'emter les crêpes uoirs qui avaient offusqué sa vue. » 1 passait devant les troupes au milieu des cris de npereurl » Saint-Cbamans entendit beaucoup de ier : « Vive la pais et la France! » D'autres eut : < Du pain et la paix I > de celte campagne, au mois d'août iS07, Saintfut envoyé à Saint-Pétersbourg par le maréchal c une mission assez importante dont aucun his> :rois, n'avait encore parlé, e d'Elbing, où le marécbal avait son quartier li signala les discours virulents tenus par un jssieo, qui disait bien haut que l'Empereur de lit trahi tous ses alliés, mais que cela ne dure- Qgtemps, que les Anglais et les vrais Prussiens )ien y mettre ordre, qu'Alexandre finirait comme !tc.
cbal Soult jugea & propos de s'assurer de cet lais quand on se présenta pour l'arrêter dans Dù il était logé, on apprit qu'il était parti la on ne put savoir de quel côté il s'était dirigé, insait qu'il s'était embarqué pour Saint- Pétersult craignit que cet homme, dont la tête pas exaltée, ne s'y fût rendu pour attenter aux 'Empereur; sa politique lui Ût aussi penser Ire serait sensible h l'intérêt que la France pour sa conservation, et que cette démarchi»
ans les vues de Napoléon, gui, à celle époque, lucoup le gouvernement russe, imans arriva, le 2S août, à Saint-Pétersboui^. , Jusqu'au 9 septembre. Il reçut le meilleur tsar, qui le Ht dîner à sa table, et eut avec lui
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plDsieurs entretiens particuliers. Peut-être cette misE ne fut-elle pas sans influence sur la direction que alors l'esprit d'Alexandre et le conduisit bientôt à un i prochement intime avec Napoléon. M. Albert Vandai sans doute ignorée, car i! n'en est rien dit dans ouvrage sur Napoléon et Alexandre I", si complet cep dant et, & tous les points de vue, si remarquable.
Les Mémoires renferment ici d'intéressants détails Alexandre et sa cour, et aussi sur le général Savary, de] duc de Rovigo et ministre de la police, alors envoyé extr; dinaire (et fort extraordinaire) de France & Pétersboi
Un jour, en lui parlant de l'offlcier prussien donl discours imprudents avaient été la cause de sa misai Savary dit à Sainl-Chamaiis : ■ Pourquoi le maréchal Si n"a-t-il pas fait arrêter cet homme aux premiers reo gnements qu'il a eus sur lui? > Saint-Chamans répoi que, sans doute, le maréchal avait attendu quelque et de plus positif que des discours en l'air rapportés par misérable espion. « Bahl répliqua le futur ministre d< police impériale, il n'y faut pas tant de façons ; quan me suis bien persuadé que quelqu'un veut nuire au ser de l'Empereur, je fais arrêter et expédier mon homme on n'en entend plus parler. >
Uae autre fois, parlant du désir qu'il avait de rentrei France et des diCUcuilës de sa position auprès du t Savary dit au jeune aide de camp : « L'empereur (Ne léon), dans son bulletin ofdciel de la bataille d'Ausier me fait arriver auprès de l'empereur de Russie con tout exprès pour sauver ce prince, auquel il fait tenir discours qui n'ont pas plu ici, et vous sentez que jf peax pas y être vu d'un bon œil. car on ne sait ps c'est moi qui ai menti ou si c'est le Bulletin, et cela r ma position k la cour fort délicate et fort désagréable.
nt-Cbamans arrivait en ii'au commencement de Etl Soult, il fit avec lui la li 1809), prit part à la A.raDjuez (19 novemI)re isie (janvier-août 1810), dajoz(mars 1811} et à la C'est à la suite de cette ;temps de la plus grande ., il se brouilla avec lui, le dragons et rentra en
ssées en Portagal et en pressante des Mémoires.
lilés d'écrivain et ne le énérat Thiébault. On y liers, des narrations qui du genre.
is maréchaux était terirgés de porter les déent une guerre d'autant les dépêches, lorsqu'ils isait du mouvement de e deux cents le nombre tués ou pris pendant la S jusqu'en 1814.
le Marbot se rappellent le Tudela (1) remportée
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ans et ceux de Marbol, il l'est peut-être encore le les rapprocher de ceux de Tbiébault, parti- ,ea ce qui louclie le maréchal Soult.
le Tbiébault, dans ses Mémoires, a poursuivi almatie avec un véritable acbarnement. Juses bisloriens s'étaient attacbés à faire de U jslerlilz un titre de gloire pour le maréchal, ible adversaire ne veut pas qu'il y ait joué le e, qu'il y ait pris la moindre part. « U est codsilest positif que le maréchal Soult n'a pri»
. à la bataille d'Auslerlilz. » Il afûrme que les- 1 corps d'armée de Soult, Saint-Hilaire, Moméme Tbiébault, n'ont pas vu une seule fois pendant toute celte journée. « J'entends en- I, les exclamations qui nous échappèrent dix les trois:» Comment, pas de nouvelles du Et lui-même, U ne parait donc pas? » Ea aaréchal SouU, qui a recueilli pour une grande ; de la bataille d'Austerlitz, y serait resté com' Iranger.
l poinll'opinion de Sainl-Ghamans, bien placé lour bien voir, et mieux même que Tbiébault, our-là il était de sa personne auprès du mareciterai de son récit que le passage suivant, où le Napoléon jugeait tout autrement que le ^bault la conduite de SouU dans cette journée, es qu'il lui avait rendus :
outesles hauteurs que les Busses avaient coucommencement de la bataille furent empor~ leurs troupes acculées dans les fonds ne trou- .repassage, pour opérer leur retraite, que des marais h moitié gelés, l'Empereur rejoignit le lult qui avait mis pied à terre près d'un petit
Mliment qu'on appelait, je crois, la Chapelle de Pratzen ou de Saint'Anloine. Le maréchal était entièrement occupé à examiner les mouvements des Russes qui se retiraient en désordre, et envoyait des aides de camp pour diriger les colonnes destinées à leur couper la retraite, sur les points où elles devaient se porter. L'Empereur mit aussi pied à terre, et s*approchant du maréchal qui venait audevant de lui, il V embrassa: le maréchal lui montra la position où se trouvait l'armée russe en retraite, et lui demanda ses ordres. « ContinueZf continuez, monsieur le maréchal^ lui dit l'Empereur ; vous savez aussi bien que moi ce qu'il y aà faire (1). »
Plus tard, Thiébault retrouve Soult en Portugal et en j
Espagne, et c'est là surtout qu'il Taccable de ses attaques, l'accusant de maladresse, d'inhabileté, presque de tra<hison, amplifiant ses échecs, diminuant ses victoires et les réduisant à moins que rien. Voici, par exemple, comment il parle de la bataille de la Gevora (19 février 1811) : « Olivenza prise, Soult marcha sur Badajoz et commença un nouveau siège, pendant lequel il eut, sur les bords de la Gevora, un de ces combats gtiï, contre des Espagnols, ne pouvaient avoir ni doute ni gloire, à moins, comme fit le général Kellermann près d'Alba de Tormes, de battre avec deux régiments de dragons toute l'armée du duc del Parque (2) »•
Saint-Chamans était à cette bataille de la Gevora, et il semble bien qu'elle n'ait pas élé aussi insignifiante que Thiébault veut bien le dire. Soult venait de commencer le siège de Badàjoz. L'armée espagnole, dite de la Romana (quoique ce général fût mort), qui était en Portugal réunie
(1) Saint-Chamanty p. 26.
(2) Thiébault, tome IV, p. 466.
aux Anglais et Portugais pour faire tète à Tarmée du maréchal Masséna, apprenant la prise d'Olivenza et Tinvesiissement de Badajoz, se mit en marche pour secourir cette dernière ville ; cette ariùée était encore forte de 15 à 18,000 hommes. Elle arriva assez à temps pour pouvoir se mettre en communication avec la ville et la garnison, composée d'environ 8,000 hommes ; ces deux troupes réunies formaient donc une armée d'au moins 25,000 hommes. Soult n*en comptait que 10 & 12,000.
L*armée espagnole, qui venait d'arriver et que commandait le générai Mendizab^l, alla camper sous le canon du fort Saint-Christoval, sur la rive droite de la Guadiana ; nous étions sur la rive gauche. Le maréchal Soult résolut de la débusquer de sa position. Il fallait pour cela passer d'abord la Guadiana, rivière large, profonde et rapide, passer ensuite la Gevora, petite rivière, mais d'un accès difficile, les bords en étant fangeux, puis s'avancer dans une plaine pour aller attaquer Tarmée espagnole campée sur la hauteur et sous le canon d'un fort ; il fallait aussi laisser dans nos ouvrages sur la rive gauche assez de monde pour les garder et les mettre à l'abri des attaques que la garnison pourrait tenter contre eux.
Ce plan, qui aurait pu présenter des chances de succès avec une armée de 30 ou 40,000 hommes, semblait d'une exécution impraticable, quand on n'en avait que 10,000 ; mais Soult était résolu à tout tenter pour faire une puissante diversion en faveur de l'armée française, qui luttait alors en Portugal sous les ordres de Masséna.
Dans la nuit du 18 au 19 février, il passa la Guadiana, à la tête de 5,000 hommes seulement, pour attaquer une armée de 15,000 hommes, bien pourvue d'artillerie et de cavalerie, campée sous le canon d'une place forte.
A la pointe du Jour, les Français passèrent à gué la
:s habiles, attaquaient icber, Saint-Chamans tnc étrier précisémeDt prendre le commanifi, et se faire honneur Tibué en rien ; c'était isions, le Bulletin ofands succès auxquels ine de crever des cheoûler des dlspositious a ne trompait pas les sait uoe graade répu- ;ers ; et c'était ce que i le dessein d'en faire
ui ce portrait : « Le ;lques instants avant 1 était, selon sa cour, mais cependant la couvrir de fourrures; ; par de larges bottes a plus grande beauté,
son pantalon roage )luine3, auxquelles il itées sur soQ bonnet
il avait beaucoup de lire côté, en lui fitant îpourle comte Almaipuis longtemps 11 fût e prit avec lui sur un
autres choses il lui
Les badauds de Yar- Smpereur voulait me
donner leur royaume? Beau présent qu'il m'aurait fait là! Je n'en aurais certes pas voulu. » — Nous nous étions si bien accoutumés & regarder comme de grands princes tous ceux qui étaient alliés de près k la famille de Napoléon, que nous ne fûmes que médiocrement révoltés de la fatuité de ce parvenu qui, après avoir été valet dans une petite province de France (le Quercy), regardait €omme au-dessous de lui d'être roi de Pologne. »
Saint-Chamans est moins tendre encore pour Ney que pour Murât ; mais ici il est d'accord avec tous les autres témoins, avec Marbot comme avec Thiébaull. Ney était la bravoure môme, mais il en était venu, dans son orgueil, à ne plus vouloir être commandé que par Napoléon ou par lui-même. En 1811, pendant la retraite de Portugal, quoique placé sous les ordres de Masséna, il refusa forniellement de lui obéir, au risque d'achever la perle de notre armée : le généralissime dut lui enjoindre de quitter le 6^ corps, dont il avait le commandement, et de se rendre dans rintérieur de l'Espagne pour y attendre ce que l'Empereur statuerait k son égard. « La nouvelle désobéissance de Ney, dit Marbot, encore plus positive que les précédentes, excita l'indignation de Masséna. Il y répondit par un ordre du Jour qui ôtait au maréchal Ney le commandement du 6^ corps. Cet acte de vigueur, juste et indispensable, était trop tardif; il aurait fallu le faire à la première rébellion de Ney (1). » — Thiébault est encore plus sévère ; il dit que Ney, en refusant d'obéir à son général en chef, s'était comporté « comme auraient pu le faire les hommes les plus dévoués au duc de Wellington (2) ».
Deux ans auparavant, en 1809, Ney avait tenu vis-à-vis
(1) Biarbot, tome II, p. 445.
(t) Thié auU, tome IV, page 459.
on moiDS déplorable et rgueil et la jalousie. El ieal ft soa tour comme
informé que le maré- Portugal, et prévoyant it se passer en Espagne iglaises, espagnoles et de donner au marécbal ;oaséquence il l'avait orps d'armée : le sien, j'Empereur lui prescri- .out ce que les A.oglais, en Espagne, et surtout aail à ces dépèches des Morlier, par lesquelles ns et leur prescrivait
irler au maréchal Ney, ^riale. " Je ne pus voir 1, et Je lui fis remettre is de camp... Je restai oent de mon départ le un instant... Il me dit lui avais apportés était r fallait pas penser (ces portement), «Ladésoan de campagne.
i'Espagne, et voici que iuer, même sommairem moins intéressants, ;e consacrée à la gneri;e t et & la Restauration.
•ST" j^ ^^
Le soin avec lequel sont annotés les Mémoires du général de Saint'Chamans ajoute encore à leur valeur. Pas un nom propre n'est dans le texte, qui ne soit Fobjet au bas de la page d'une note biographique, puisée aux sources. Yoil& un exemple que tous les éditeurs de Mémoires devraient bien suivre. Je ne vois guère h signaler qu'une seule omission, à la page 301. Saint-Chamans, dans son récit des Cent- Jours, raconte ce qui suit :
c Mon frère, indigné de tous les mauvais ouvrages que les Bonapartistes et les Jacobins faisaient paraître à cette époque contre le gouvernement du Roi pendant les dix mois qui venaient de s'écouler, entreprit de les réfuter tous dans une brochure assez courte, mais écrite avec talent, et surtout avec courage, car elle fut imprimée avec son nom dans le moment le plus critique pour les royalistes.
» Elle lui fit beaucoup d'honneur, mais elle fixa en même temps, d'une manière fâcheuse, les yeux de l'Empereur et de sa police sur notre famille, et un de mes amis, ou soi-disant tel, vint tout effaré me trouver chez moi et me demander si j'étais Tauteur de la brochure en question, c Non, lui répondis-je, mais je voudrais l'être. — Ne le souhaitez pas, me dit-il, et t&chez plutôt de désabuser le gouvernement à cet égard, car hier soir, chez le duc de Rovigo, j*ai entendu qu'il était question de vous faire arrêter et je pense que c'est à propos de cet ouvrage. »
» Je lui répliquai que mes principes étaient absolument les mêmes que ceux développés dans la brochure dont il me parlait, et nous nous séparâmes assez froidement : je tirai cependant parti de Tavis qu'il me donnait pour me ménager les moyens de quitter Paris et de me cacher si l'on me recherchait. »
11 me semble bien qu'une note ici serait nécessaire pour
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Torgane comme on Test envers lui ; que manquer à la fidélité qu*on lui a jurée, c'est un crime envers la société^ et que dans le calcul des chances de rencontrer Tintérêt général dans la volonté d'un souverain ou dans celle contraire des factions, il y a plus de probabilité en faveur de la première, parce qu'elle est plus raisonnée et plus calme ; qu'elle tend à conserver, tandis que, passionnée pour des théories, emportée et irréfléchie, la volonté populaire tend à détruire ; qu'ainsi Tintérèt public impose comme un devoir la fidélité aux rois, et que par fidélité on doit entendre tous les actes qui peuvent la rendre complète et efficace... (1). »
Ainsi écrivait, en 1833, dans sa Philosophie de Vexil^ M. le baron d'IIaussez, et déjà, par celte seule citation» nous savons quel royaliste convaincu fut l'auteur des Mémoires qui paraissent aujourd'hui.
Charles le Mercher de Longpré, baron d'Haussez, dont le nom est désormais inséparable de la glorieuse conquête d'Alger, naquit le 20 octobre 1778 à NeufchâteU en Normandie, d'une famille noble et parlementaire. Dès 1799, à peine âgé de vingt ans, il prit part h une tentative de soulèvement organisée par les Chouans. Sou& le Consulat, il fut impliqué dans la conspiration de Georges Cadoudal. De ces échaullourées de jeunesse, il n'est rien dit dans les Mémoires, qui commencent seulement au retour des Bourbons, en 1814. « M. d'Haussez — écrivent dans leur Introduction MM. de Circourt et de Puymaigre — a-t-il parlé de ces faits dans des Mémoire s^ antérieurs à ceux que nous publions? Ce qui autoriserait à le penser, c'est qu'il est fait mention de ces Mémoires» pour nous inconnus, dans un ouvrage que M. Georges d^
(1) Philosophie de Vexil, par le baron d^Haussez, p. 68.
SOUVKS
iccessib
a l'entri Ique. Le qu'A Nul t et ente Ue imme
le Notn iérer coi eoise, n fenâtrei :s gardei e grand t ■■ineêre ii ion de I talent et Féte-Diei
dans le I
irl prËi Lpporis < l'il en Bi .vaient p
si ifflpal
:, de gé
120 HÉVIOIRES ET SOUVENIRS
que j'ai endurées. — C'est bien, monsieur, je verrai ce que je pourrai faire de vous (1).» — La requête de M. d'Haussez resta sans eiïet. Jamais gouvernement^ au lendemain d'une Révolution, ne fut, au même degré que la première Restauration, sobre de destitutions pour ses adversaires, avare déplaces pour ses amis.
Lors de la seconde Restauration, M. d'Haussez fut nommé député par les électeurs de l'arrondissement de Neufchâtel. On aurait pu croire qu'il siégerait sur les bancs de la droite, parmi les ultras, qui formaient la majorité. Il vola, au contraire, constamment avec la minorité et parut souvent à la tribune pour défendre la politique du duc de Richelieu et de M. Decazes, pour combattre les projets du côlé droit. Dans ses Mémoires, il reproche à ses collègues de la majorité et en particulier à leurs chefs, les Villèle, les Corbière, les Hyde de Neuville, leurs idées trop libérales sur les conditions de Télectorat et sur le système municipal. Ce qu'on ne sait guère, en elTet, c'est que M. de Villèle et ses amis, en même temps qu'ils étaient profondément attachés au principe monarchique, étaient, au point de vue du vrai libéralisme, très en avance sur leur temps, et même sur le nôtre. Ils ne se proposaient rien moins que de renverser le despotisme administratif fondé par Napoléon. Ils estimaient que la commune était Télément politique d'une nation monarchique, la véritable famille politique, et que seule elle était assez fixe et assez solide pour servir de base à
(1) Mémoires^ p. 147. — Le directeur du personnel au ministère de rintérieur» avec Jequel d'Haussez eut ce dialogue^ était un ancien focctionnaire du régime impérial.
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fine sérieuse recoasiitution de TËlat. Ils pensaient comme M. deBonald et ils disaient aveclui : « La commune est, <lans le système politique, ce que le franc est dans notre système monétaire, l'unité première et génératrice, l'unité indivisible, parce qu'on ne peut la diviser sans tomber 4ans des fractions sans valeur et des monnaies sans poids «t sans titres. Remarquez que la commune est un corps plus réel, plus solide, plus visible que le département ou le royaume, qui sont plutôt des corps moraux. L'homme, la maison qu'il habite, la terre qu'il cultive, sont de la -commune avant d'être du département et du royaume ; et ^omme ces trois corps, commune, département, royaume, forment le corps politique, l'Etat tout entier, il est tout naturel que dans la manière de composer la représeniation universelle de la nation, les mêmes corps participent, dans le même ordre, à la députation ; ainsi la -commune députe au département, le département députe au royaume, système d'élection analogue et complet. »
Les chefs de la droite combattaient la nouvelle loi d'élection qui, en concentrant le monopole électoral entre les mains de ceux qui payaient trois cents francs de •contributions, excluait de droit tous ceux qui se trouvaient ^u-dessous de ce chiffre d'impositions arbitrairement fixé, «t de fait tous ceux qui se trouvaient au-dessus ; ils faisaient remarquer qu'une société ne doit laisser aucun intérêt en dehors de la représentation, parce que les îniérêls traités hostilement deviennent hostiles. Us propo- :saient donc, comme base du système à adopter, des assemblées cantonales oîi serait placé le premier degré 4'élection, et où seraient admis tous les contribuables payant 50 fr. d'imposition directe et ayant vingt-cinq ans accomplis. Allant plus loin, ils jugeaient nécessaire de donner au système électoral un degré d'universalité plus
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'ans leur énumératîoa des hommes politiques qui, aux irons de 1820, cultivaient avec succès le couplet, . de Circourl et de Puymaigre ont oublié celui qui. en emps-lft, tenait « le sceptre de la chanson » , — un pai p France, et non des moindres, dont Sainte-Beuve parle ces termes, dans son chapitre sur Désaugiers ; a Le a de Désaugiers m'en rappelle un autre qu'on n'est ire tenté de lui associer, et que je tiens absolument h ittacher par quelque bout, — un personnage célèbre k t autre titre, et qui pourtant, né en d'autres régions iales, eût tenu largement sa place parmi les coryphées la gaieté pure : je veux parler de Lally-Tolendal, auteur pots-pourris délicieux, d'une folle àl'usagedela bonne ipagnie, et qu'il chantait k ravir ; il n'était pas seuleat le plue gras, mais encore le plus gai des hommes sibles (i). »
our être arrivé par la chanson, M. d'Haussez n'en fut moins un excellent préfet. Il était cependant parti sans tiousiasme pour sa nouvelle résidence. En sa qualité de mand, il se sentait peu d'attraits pour les Landes. 11 tendait à voir un pays de sable & la surface duquel se icheraient, à une hauteur de six pieds, de rares habits montés sur des échasses. Il fut agréablement surpris, arrivant à Mont-de-Marsan par une belle route. La 3 lui parut petite mais Jolie, décorée d'édi&ces publics n bon style. 11 ne tarda pas à s'y plaire, et il sut, en ins de deux ans, signaler son administration par un
I Sainte-Beuve, Purlraili contemporaitti. T. lil, p. Sit.
Après la chute de Napoléon, les royalistes ont exerce des représailles. Le nombre de leurs victimes fut de dix-^ huit, d'après la liste remise à M. d'Haussez, de trente-sept d'après le Mémoire sur la réaction de 1815^ rédigé par M. de Larcy, après de longues et patientes investiga» tions (1). De trente-sept à Deux cents^ il y a loin, fort heureusement; et encore une fois, il ne faut pas oublier gue> les premières victimes de 1815 avaient été des royaliste^, que 1814 avait été pur de tout excès, et que cela se passait dans la ville où, en 1790, dans les Journées des 14 et 15 octobre, connues sous le nom de la Bagarre^ trois^ cents catholiques avaient été massacrés!
11 ne faut pas oublier surtout, lorsqu'on parle de la Terreur blanche et qu'on Tose assimiler à la Terreur de 93» qu'en 1793 c'était le gouvernement, ses représentants et ses juges qui assassinaient les victimes, non par vingt ou* trente, mais par milliers. En 1815, le gouvernement est resté complètement étranger aux crimes qui furent commis. Un honorable protestant, M. de Castelnau, a parfai-^ tement caractérisé les meurtres de cette époque, dans une^ lettre qui fut alors rendue publique et où il disait :
« J'habite la Gardonnenque, terre classique du protestantisme, et je suis protestant... S'il est une vérité im* muable, c'est que les auteurs des assassinats d'alors, qui fournissent un texte aux agitateurs d'aujourd'hui, étaient des hommes de la lie du peuple, qui, trop fidèles aux maximes des gens de leur classe, regardaient comme 1& plus incontestable de leurs droits les vengeances individuelles qu*ils exerçaient sur leurs pareils, en raison des excès dont ceux-ci s'étaient rendus coupables envers eux
(1) Le Mémoire de M. de Larcy a été publié par Alfred NeUement dans l'Ap^eDdice du tome III de ion excellente UitioUe de la Ile$^ tauration*
pays où sa conscieDce ne pouvait 6lre en repos et où sa vie n'était pas en sûreté. 11 pouvait être sûr que je lui rournirais les moyens de former, dans un autre département, un établissement conforme k ses habitudes de travail, et qui iui permettrait de vivre dans l'aisance.
» Ses traits, que j'observais, s'animèrentà ces mots. — «Si je pars, me dit-il avec émotion, que deviendront mon père, ma Temme, mes entants? — Ils vous suivront. Mais vous-même, vous etes-vous informé des familles de ceux que vous avez assassinés? » A. ces mots, sa Ûgure, un instant auparavant morne et sans expression, s'éclaira tout à coup, sa boucbe se contracta, ses yeux étince- Iftrent. — « Ils vous ont trompé sur mon comptel s'écriat-ili ils ne vous ont dit que la moitié des faits. Ils vous ont parlé de mes vengeances, ils ne vous ont rien dit de ce qui les avait provoquées. Je vais vous dire la vérité, moi ; j'en ai le droit. Je parle en présence de M. le curé, qui m'a connu depuis mon eniance, qui ne m'a pas perdu de vue un seul instant. Qu'il vous dise si, avant les Cent-Jours, je n'étais pas un honnête homme, un bon Qls, un bon mari, un bon père, un bon chrétien, l'exemple des gens de ma classe dans ma paroisse? — C'est vrai, répondit le curé, mais depuis!... — Eh bien! depuis... Dites donc toutànotre préfet, que l'on donne pour un royaliste. Depuis... A. l'arrivée de Bonaparte, Monseigneur le duc d'A.ngoulème, qui était alors dans notre pays, appela autour de lui les royalistes. J'élais du nombre. Sans réflexion, sans regret, j'abandonnai ma famille pour le suivre. Au combat de la Drôme, j'ai reçu deux balles. Tenez, ajouta-t-il en me montrant une cicatrice au bras et une autre & la jambe, en voilà les marques. Après la capitulation, je trouvai le pont occupé par les Bonapartistes; c'étaient des prolestants de Ntmes.
Au mois d*âvriL 1824, le ministère Yillèle l'appela à la préfecture de la Gironde, et c*est à ce moment que s'arrête le premier volume de ses Mémoires, Mémoires po* litiques et administratifs , tel était le titre qu'il leur avait lui-même donné. Il y parle, en effet, peu de lui, — trop peu à mon sens. En revanche, il trace le portrait de tous les hommes politiques, ministres ou députés, avec lesquels il s'est trouvé en relations. Ces portraits sont les plus spirituels du monde, et j'y reviendrai lorsque paraîtra le second volume. Je dirai, dès ici, qu'en général ils ne pèchent point par excès de bienveillance. Le baron d'Haussez était le meilleur des hommes et le plus charitable; mais il estimait que si Ton est obligé à la charité envers les pauvres et les humbles, on n'y est pas tenu vis-à-vis des hommes politiques, — surtout lorsqu'on écrit son /ourna2 ou ses Mémoires :
Tout faiseur de journal doit tribut au malin. 18 janvier 1897.
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Parmi les projets doQt il eut tout d'abord & s'occuper, deux se recommandaient particulièrement i. soa intérfit. L'un était la coastrucUoD d'un hôpital, l'autre, celle de bains dont la ville de Bordeaux manquait. La seconde de ces entreprises devait s'exécuter à l'aide d'un emprunt ou d'une concession que ferait la ville. Il pressa si bien les choses que, deux ans après son arrivée, Bordeaux se trouvait embelli par deux vastes édifices d'un style admirable et d'une grande utilité.
La construction d'un hôpital éprouva un peu plus de lenteur, soit par l'hésitation que le conseil municipal mil à adopter les voies que le préfet lui proposait pour couvrir la dépense, soit par les chicanes qu'en-sa qualité de président du conseil des b&timents, M. de Tournon ne cessait de faire naître. M. d'Haussez surmonta enfin ces obstacles et, avant sod départ, l'édiflce, un des plus importants et des mieux entendus de ce genre que possède la France, était terminé.
Il fit élever sur une des principales places de la ville la statue de M. de Tourny, ancien intendant de Guyenne, qui avait tant fait pour la prospérité et pour l'embellissement de Bordeaux. Par les ordres de H. d'Haussez et d'après ses plans, deux colonnes roslrales, surmontées de statues, décorèrent l'esplanade qui domine le port, et une belle fontaine en marbre compléta la décoration de la place Royale.
Sursaproposition,le conseil général du département vota l'érection d'une statue à Louis XVI et adecta une somme de cinquante mille francs à cet objet. Le conseil municipal de Bordeaux lit un vole semblable. Le préfet s'était engagé à obtenir ce qui manquerait, pour couvrir la dépense, de la générosité des communes et des particuliers. La statue venait d'être terminée au moment où la Révolution
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posai à la surveillance des travaux des propriétaires intelligents et surtout intéressés à la prompte ouverture •des routes. Lorsque les plans étaient terminés et que les <lirections étaient indiquées par des jalons, je me transportais sur les lieux, j'écoutais les réclamations et je prenais 4es décisions. »
Aussi bien, M. d Haussez n'était pas de ces préfets qui prétendent tout diriger et tout faire du fond de leur cabinet. Il estimait, au contraire, qu'un administrateur doit •être plus souvent à cheval que sur son fauteuil, car rien ne se fait bien, vite et économiquement, que ce qu'il voit ou que Ton sait qu'il doit voir, et parce qu'eu faisant une ■excursion pour un objet, il donne à vingt autres des «oins auxquels il n'aurait pas songé si son activité ne les lui avait pas fait découvrir.
Même pour les travaux d'art, tels que les ponts, il se passait volontiers du concours de ces Messieurs des ponts-et-chaussées. Il ne ménageait point l'éloge à leur science et à leur talent, mais à la condition d'en user le moins possible. Il se bornait à indiquer dans un programme les conditions principales pour un pont, le genre et la qualité des matériaux, sa largeur, le poids qu'il devait porter, le temps pendant lequel l'entrepreneur devait en garantir l'existence. Il passait l'adjudication à celui des concurrents qui oITrait les conditions les plus avantageuses. Il ne lui restait plus qu'à faire surveiller les travaux de manière à acquérir la certitude qu'ils avaient été exécutés conformément aux engagements contractés.
Ce mode d'action procura au département un pont sur la Garonne, deux sur la Dordogne, trois sur l'Isle, un sur ia Leyre, et un autre sur le Dropt, plus un nombre très considérable d'ouvrages du môme genre, mais de moindre importance.
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La création d'un canal destiné k réunir la Gara l'Adour et h éviter au commerce la navigation très d reuse et très chère du golfe de Gascogne avait c M. d'Haussez lorsqu'il administrait le départemei Landes. II reprit ce projet à son arrivée dans la Gii Cette lois, et pour un tel travail, il était bien difllciU passer du concours des ingénieurs. M. Deschamps, nieur d'un grand talent, Tut chargé de procéder aux < préliminaires et d'établir le projet du canal. Mais ment M. d'Haussez lui répéta qu'il suffisait d'une U et d'une profondeur peu considérables, de travaux nature économique, et exécutés avec les matériaux trouvaient dans les localités; vainement 11 lui r manda de renfermer la dépense dans des limites que les revenus du canal pussent couvrir les iotér capital qu'il aurait coûté. L'ingénieur ne voulu entendre. Il s'obslina à présenter un projet gran nullement en rapport avec les iotéréls qu'il devait s le devis, dont l'évaluation portée à trente millions été probablement doublée dans l'exécution, effr; gouvernement et laissa M. d'Haussez sans moye combattre, par de bonnes raisons, le rejet qui en fu nonce- Il aurait trouvé des entrepreneurs si le avait été plus rapproché des idées modestes qu'il données aux ingénieurs comme programme du I qu'il l£ur demandait. Ils dédaignèrent de s'en occuj une opération utile au pays et qui, renfermée dar proportions convenables, aurait présenté des avai aux entrepreneurs, fut indéQniment ajournée, les nieurs ayant mieux aimé voir le projet tomber dans que de ne pas faire grand.
Ce que M. d'Haussez demandait pour arriver création du canal de l'Adour h la Garonne, c'était 1
opposilion avec le chef du cabinet, M. de Martignac. « Les sessions de 1S27 el 1828, écrit-il, furent une lutte continuelle entre les amis d'un pouvoir qui ne se défendait pas, et les ennemis qui l'attaquaient avec autant de mauvaise foi que d'acharnement. J'eus occasion de monter souvent à la tribune pour y combattre des propositions funestes à la Monarchie, et même des projets de lois présentés par les rnintstreE,et pour repousser les accusations dirigées contre les préfets, mes collègues, à l'occasion de la conduite qu'ils avaient tenue dans les élections. M. de Martignac ne leur prêtait aucun appui et s'offensait même de celui qu'ils trouvaient en mol. Je n'en accomplis pas moins ce que je considérais comme un devoir, et je ne laissai pas une inculpation sans réplique. >
Comme il l'avait fait, lors de son premier passage & la Chambre, de 1815 à 1817, le baron d'Haussez se donne ici la satisfaction de faire poser devant lut quelques-uns de ses collègues. Soit qu'il fasse leur portrait en pied, soit qu'il en donne une simple silhouette, d'habitude il ne les ménage guère. 11 excelle du reste en ces rencontres. Voici, par exemple, M. Peton, député d'Elbeuf, que vous ne trouverez pas, d'ailleurs, dans le Liore des Orateurs de Gormeoin :
a Au premier rang des célébrités du ridicule, brille M. Pelou. On ne saurait pousser plus loin la pesanteur, l'obscurité, et afOrmer tout cela par une plus forte dose d'outrecuidance. Celle confiance en soi est si vigoureuse, qu'on serait parfois tenté de la prendre pour du courage, el n'en faut-il pas, en effet, pour se faire, de gaieté de cœur, l'interprète de toutes les sottises et la ri^àée de son propre parti (t)? Ce courage fut celui de M. Petou. Il ne
[I) Fabricant de draps à Lauvier^ et maire d'Elbeuf, M. Pi porta candidat à la députation comme royalUic-consliCatioanel e
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laissait pas échapper une occasiOB de mOBter à la tribune et d'y étaler sa bizarre éloquence. Ses longs bras déclamant à contre-mesure, la niaiserie de sa physionomie, l'hésitation de sa parole qui se concluait invariablement par une expression impropre, donnaient à sa figure le plus étrange caractère. Se levait-il pour se rendre à la tribune, ses voisins le tiraient par les basques de son habit, voulant le faire asseoir; vains efforts dont il ne tenait aucun compte : il fallait qu'il all&t débiter effrontément quelques-unes de ces phrases dont le compte rendu souligne l'effet par ces mots mis entre parenthèses : « Mouvement de gaieté -— hilarité — rire général. » Les esprits chagrins qui soutiennent qu'il n'y a pas le mot pour rire dans une séance de la Chambre des députés n'ont sans doute Jamais eu la bonne fortune d'entendre M. Pelou. >
Si M. d'Haussez égraligne souvent, ai même parfois il emporte le morceau, comme cela lui arrive avec M. Dupin, quelquefois cependant il traite son modèle avec une grande bienveillance. Ainsi a-t-il fait pour M. FrocdelaBoulaye, député de la Marne, un des membres les plus distingués du côté droit :
« Le parti royaliste, dit-il, comptait dans la Chambre plusieurs notabilités auxquelles il me faut ajouter le vicomte de la Boulaye. 11 est rare de rencontrer dans une même personnalité un esprit plus vif, plus piquant, plus prompt à la riposte, plus prêt & l'attaque, des idées plus justes, des vues plus étendues en politique comme en administration. Tous cesavantages, qui sont mis en valeur
En 1818, la crainte des Jésuites iTut poossé M. Petou dans les rangs des libéraux; il fat l'un des itl. Réélu député en iSSi et 1834, il vota tLftt le tiers parti et en ISIT quitta la vie poliiique.
Lors de la formation du ministère Polignac, au mois d*août 1829, M. d*Haussez fut mandé à Paris, où on lui réservait, sur le refus de l'amiral de Rîgny, le ministère 'de la Marine. Il commença par refuser, lui aussi, se défiant de lui-même; mais force lui tut bientôt d'accepter, par dévouement, une mission dont le roi lui faisait un devoir d'honneur. •
La grande allaire extérieure du ministère Polignac fui l'expédition d'Alger, déjà préparée par le ministère précédent. Il s'était agi d'abord d'obtenir satisfaction d'une insulte faite par le dey à notre consul ; mais les événements n'avaient pas tardé à donner plus de développement aux projets du gouvernement du roi. Convaincu qu'aucun arrangement n'était praticable avec le dey, M. de Polignac avait résolu d'assigner à la guerre, décidée en principe par ses prédécesseurs, un but dont l'importance répondît à l'étendue des sacrifices qu'elle allait nous imposer. Il écrivait, le 12 mars 1830, à M. de Laval, notre ambassadeur à Londres : < Le roi, ne bornant plus ses desseins à obtenir la réparation des griefs particuliers de la France, a résolu de faire tourner au profit de la Chrétienté tout entière l'expédition dont il ordonnait les préparatifs ; et il a adopté, pour but et pour prix de ses efforts, la destruction définitive de la piraterie, l'abolition absolue de l'esclavage des chrétiens, la suppression du tribut que les puissances chrétiennes paient à la Régence. »
Au commencement de 1830, le Conseil des ministres consulta une Commission formée des officiers généraux de la marine, de l'artillerie et du génie, sur la possibilité d'un débarquement sur la côte d'Alger. La réponse de ces-
seaux, vingt-trois frégates et soixante-dîx bâtiments de guerre de moindre force étaient réunis dans le port de Toulon, et que Ton n'attendait plus que deux vaisseaux de ligne et deux frégates, dont on pourrait se passer si leur arrivée tardait trop; que cinq cents bâtiments de transport étaient également réunis dans les ports de Toulon et de Marseille ; qu'il venait, en outre, de faire construire soixante bateaux plats, destinés au débarquement des hommes, des chevaux et de Tartillerie de campagne ; qu*il avait affrété cent cinquante bateaux servant au cabotage de la Méditerranée, que leur forme permettait d'affecter au débarquement, et que le personnel de cet immense armement était aux postes qui Jui avaient été assignés.
Au cours de ces préparatifs, M. d*Haussez reçut la visite de l'ambassadeur d'Angleterre, lord Stuart. Dans la conversation, lord Stuart dit qu'au surplus ses questions n'avaient d'autre objet que la confirmation de ce qu'il savait, qu'il avait découvert que nous ne songions pas sérieusement â la guerre et que nos préparatifs ne tendaient qu'à faire peur au dey et â l'amener à composition. — « Ce serait peine perdue, répondit M. d'Haussez ; dans son insouciance turque, le dey ignore peut-être que nous nous proposons de l'attaquer, et s'il le sait, il s'en remet h Dieu du soin de le défendre. Au reste, je puis vous déclarer, parce que nous n'en faisons pas mystère, que c'est très sérieusement que nous faisons des préparatifs. Le Roi veut que l'expédition se fasse, et elle se fera. — Vous croyez donc que Ton ne s'y opposera pas ?... — Sans doute, qui l'oserait? — Qui?... nous les premiers. — Milord, reprit M. d'Haussez avec une émotion qui approchait fort de la colère, Je n'ai jamais souffert que même vis-à-vis de moi, simple individu, on prît un ton de menace; je ne souf-
auprès de M. le Dauphin, puis auprès de MADAME, duchesse de Berry, pour leur faire partager le bonheur de leur père. Il raconle d'une manière fort piquante l'accueil d'une bienveillance un peu brusque qu'il reçut de M. le Dauphin gui se promenait, malgré une pluie d'orage, sous l'allée des marronniers, en face dti cabinet du Roi, et le charmant accueil qu'il reçut de MADAME : «. Admis chez Madame la duchesse de Berry, dit-il, je la trouvai dans son parterre occupée à tailler des rosiers. Sa robe élait relevée; une de ses dames, la comtesse de Noailles, tenait sur sa tôte un parapluie qui semblait ne l'avoir qu'imparfaitement abritée. « Voilà M. d'Haussez, s'écria la princesse, je suis sûr qu'il vient m'annoncer une bonne nouvelle. — Votre Altesse a deviné l'objet de ma visite : l'armée a débarqué le plus heureusement du monde. — Je m'en veux bien d'avoir une main de jardinière, j'aurais eu du plaisir h la mettre dans la vôtre. — J'ose supplier Votre Altesse de ne pas me refuser une faveur si précieuse. — Tenez », me dît-elle. Puis elle dta son gant et me donna sa main à baiser. » M. d'Haussez termine par une dernière réflexion cette gracieuse idylle, jetée au bas d'une des belles pages de notre histoire : « MADAME est tout entière dans cet accueil, avec cette saillie de cœur toujours prête à éclater dont elle est douée. »
Alger fut pris le 5 juillet. La nouvelle n'arriva à Paris que le 9, dans la matinée. Le baron d'Haussez, qui avait pris une si large part au succès par la fermeté d'esprit et la décision de caractère qu'il déploya dans sa lutte contre les préventions du conseil de l'amirauté, et par l'impul* sion puissante qu'il avait imprimée & l'administration de la marine, en dépassant toutes les prévisions par la célérité des préparatifs, eut l'honneur de porter cette grande nouvelle au roi. < Apportée, dit-il, par un b&timent à va-
Et ce n'étail pas tout. Les émeutes se multipliaient dans Paris. Ces émeutes pouvaient être le prélude d'une révolution nouvelle. Le parti républicain se préparait ostensiblement à livrer bataille à la nouvelle monarchie (et cette bataille, il allait la livrer en elTet, à peu de semaines de là, dans les rues de la capitale). Ne convenait-il pas dès lors de devancer cette levée de boucliers républicaine, et, en provoquant dans le Midi et dans l'Ouest un mouvement véritablement monarchique, de conjurer l'anarcbie menaçante?
L'événement sans doute allait prouver que les chances de réussir étaient presque nulles et que par suite l'entreprise était d'une témérité folle. II n'en reste pas moins que les motifs qui décidèrent en cette circonstance la duchesse de Berry et ses amis étaient élevés, chevaleresques, puisés aux sources du patriotisme le plus noble et le plus pur.
Quoi qu'il en soit, la prise d'armes allait avoir lieu. Le 16 mai, la duchesse de Berry entrait en Vendée. Quelques amis, et parmi eux le baron de Charette, la reçurent au ch&teau de la Preuîlle, dont le propriétaire, M. de Nacquart, était chef de division pour Montaigu. En arrivant & la Preuille, la duchesse, s" adressant à M. de Charette, lui dit qu'elle voulait avoir une femme pour l'accompagner en Vendée et lui parla de mesdemoiselles de Kersabiec. — « Vous les connaissez, lui dit-elle, dépeignez-les-moi. » — M. de Charette alors lui parla de l'aînée, mademoiselle Slytile; mais, comme celle-ci était déjà suspecte et présidait d'ailleurs à toute la correspondance entre les principaux membres de la conspiration, il ne pouvaitétre question de lui laire quitter Nantes; on passa à la seconde, Eulalie, — « C'est celle-lù, dit la duchesse, après les premiers mots ; je la veux. »
péties et à dire : — « Ah! comme elle était aimable et bonne, la Duchesse I Je la portais à mon cou, comme un enfant, pour passer les ruisseaux et les mares; maison ne pouvait la tenir longtemps, c'était comme un oiseau. — « Ma petite Mariette, me disait-elle, vous avez un fils; » je raconterai ces aventures au mien, et il ne vous ou- » bliera pasi... »
Cependant, les combats de Maisdon, de la Caraterie, du Chêne, de la Pénissière, de Riaillé, avaient décidé du sort de la prise d'armes. Elle avait définitivement échoué, et il n'y avait pour le moment nul espoir de la renouveler avec quelques chances de succès. La Duchesse se refusa pourtant à quitter la Vendée. Elle voulut du moins rester à ses portes, chercher un asile à Nantes, et attendre.
Le 9 juin, de bon matin, en compagnie de Petit-Paul, de Mariette Doré et d'une autre paysanne, Sillette Pouvreau, la duchesse prit le chemin de la ville. C'était un samedi, jour de marché. Petit-Pierre et Petit-Paul, habillées en fermières, avaient chacune au bras un panier contenant du beurre et des œufs. En chemin, blessée aux pieds par ses souliers beaucoup trop grands et qu'on avait dû bourrer de filasse pour les raccourcir — c'était ceux de la mère Pouvreau, — Madame fut obligée de les ôter et de continuer la route pieds nus. Elle allait par les flaques d'eau et les ornières, voulant ternir la blancheur de sa peau. Aux abords de Nantes, elle s'assit sur une borne, et reprit ses bas de laine bleue à grosses côtes et ses lourdes chaussures. Arrivée à l'octroi, elle présenta son panier aux visiteurs; cela fut fait avec tant de naturel et de sang-froid, que tout alla bien. On s'engagea sur le pont de Pirmil; Petit-Pierre causait toujours, et tant et tant que Petit-Paul dut le supplier de prendre plus de précautions. C'était urgent : on apercevait dans le lointain un
il serait beau de tenter l'aventure, de renouveler en plein l^ dix-neuvième siècle les romantiques prouesses des Cava-
liers et des Jacobites. Chateaubriand raconte, dans ses Mémoires, qu'à la nouvelle de l'arrivée de la duchesse de Berry en Vendée, le comité royaliste de Paris s'était rassemblé. <c Tandis que nous discourions, dit-il, arrive de Nantes un capitaine qui nous apprend le lieu habité par rf^' rhéroïne. Le capitaine est un beau jeune homme, brave
1^ comme un marin, original comme un Breton. Il désap-
y^ prouvait l'entreprise; il la trouvait insensée; mais il
f ,- disait : « Si Madame ne s'en va pas, il s'agit de mourir et
voilà tout; et puis, messieurs du conseil, faites pendre Walter Scott^ car c*est lui qui est le vrai coupable (1). »
Aussi bien toute cette aventure de 1832 fut menée comme un vrai roman. C'est pourquoi les récits de M. de Kersabiec sont les plus intéressants du monde. Ils le sont d'autant plus qu'ici tous les détails sont d'une scrupuleuse exactitude, et que le roman (puisque roman il y a) est absolument historique.
Je n'ai point à le raconter après lui. Je voudrais seulement en détacher ce qui regarde les siens.
Le vicomte de Kersabiec — le père de Petit-Paul, — était né en 1768. Déjà officier en 1789 et attaché à l'armée d'Alsace, il avait émigré le 25 août ,1791, à la suite des désordres qui désorganisèrent cette armée. Il fit toutes les campagnes de l'armée des Princes et fut plusieurs fois blessé. En 1795, il s'embarqua à Slade pour Quiberon,
(1) Mémoireê d'Outre^ Tombe, t. V, p. 414.
lions pour la paix, attitude qui permit de considérer les provinces situées au midi de la Loire comme n'ayant jamais cessé d*étre soumises au Roi, et ce fleuve, comme une barrière que les Alliés ne durent pas franchir.
A la seconde Restauration, M. de Kersabiec fut incorporé au 3* régiment d'infanterie de la Garde Royale, ei le 25 décembre 1816 il fut nommé au commandement de la légion de rOrne, qu'il dut organiser. Moins de trois ans après, le 10 mars 1819, sous le ministère de M. Decazes, il fut mis à la réforme, comme trop royaliste. Les services qu'il avait rendus, au lieu de lui être un titre, le faisaient tenir pour^suspect. Vainement il réclama; ses démarches restèrent infructueuses. Ce fut seulement en 1827 que le marquis, depuis duc de Clermont-Tonnerre, alors ministre de la guerre, rappela Tancien colonel de la légion de rOrne à la seule activité qui convînt à son âge : il fut placé avec son grade dans le recrutement. C'est dans cette situation que la révolution de 1830 vint le trouver, mais non, hélas 1 le surprendre.
Certes, il n'avait pas eu à se louer de la Restauration ; mais il était de ceux dont rien ne peut ébranler la foi, dont rien ne peut lasser le dévouement. Il fut des premiers à répondre à rappel de la duchesse de Berry. II avait 64 ans ; il était veuf, il avait huit enfants. Aucune de ces considérations ne le &t hésiter. Il prit les armes, et nous verrons tout à Theure quelles en furent pour lui les conséquences.
Son fils aîné, Edouard, qui déjà s'était battu à côté de lui, en 1815, le suivit, cette fois encore. Ce fut le 3 juin 1832 qu'il réunit dans la cour de sa modeste maison de campagne, la Marionnière,- les braves gens qu'il allait commander. A cheval au milieu de la cour, M. de Kersabiec se pencha sur son fils, et lui passant le bras autour
quand la société elle-même aura fait justice des exagérations, qui sont inséparables du choc des passions, alors elle dira avec nous qu'elle eut des vertus qu'on rencontre rarement de nos jours. Avec de Tesprit et une grande facilité d'élocution, mademoiselle Stylite de Kersabiec possède de l'élévation dans la pensée, un esprit prompt à concevoir et à exécuter. » — A ce portrait tracé par un chef militaire, il convient d'en ajouter un autre, tracé par un prêtre qui avait connu mademoiselle de Kersabiec à Mende, où elle avait organisé l'œuvre des prisons. Parlant de l'arrestation de la duchesse de Berry et de sa captivité, ce prêtre s*exprimait ainsi : « CiCtte circonstance solennelle était nécessaire pour trahir le secret des charités de mademoiselle de Kersabiec, et révéler cette flUe généreuse ; sans cela, Ton aurait peut-être à jamais ignoré ce haut caractère, cette vive piété, cette tendre compassion, ce zèle, ce courage d'une bienfaisance toute chrétienne ; l'amitié elle-même n'aurait peut-être pas osé, sans motif, divulguer ce qu'elle a vu ; elle se serait fait une loi de ne pas faire connaître à d'autres les œuvres pieuses que mademoiselle de Kersabiec semblait vouloir se cacher à ellemême, et qu'elle ensevelissait avec tant de modestie et d'humilité; il a fallu qu'elle fût surprise dans une occasion si éclatante, il a fallu que la gloire de la prisonnière de Blaye rejaillît malgré elle sur sa modeste et courageuse compagne, et que la même trahison, qui a livré la Princesse à ses ennemis, déchirât en quelque sorte le voile qui couvrait cette belle vie (1) ».
Plus jeune que mademoiselle Stylite et mademoiselle
(1) L'œuvre des prisons , quelques réflexions sur la vie de tauteur, par M. l'abbé J... Lyon, chez M. P.-Rusaad» 1833. — Mademoiselle Stylite de Kersabiec avait composé un très remarquable opascule, qui a paru sous ce titre : Hé flexions sur l'œuvre des prisons.
& donner sur le général Solignac, qui commaDdait alors k Naates, et sur sou rdledans le procès du colonel, des détails qui montrent le général sous un jour absolument odieux. Sa conduite en cette circonstance fut, non celle d'un officier, mais celle d'un terroriste, et Carrier y eût applaudi. Ses acteset ses propos sont si atroces, que le lecteur serait d'abord tenté de reprocher au narrateur un peu d'exagération. Malheureusement pour Solignac (et M. de Kersabiec fera peut-être bien de signaler le fait dans une nouvelle édition), le général Thiébault parle beaucoup de lui dans ses Mémoires, et ce qu'il nous dit de cet « archiblagueur patriote», de ses vols et de ses cruautés (1), rend très vraisemblable sa bonteuse conduite en 1832. Solignac fut d'ailleurs révoquéde son commandement; il provoqua alors en duel par deux fois le maréchal Soult qui, comme de raison, ne lui flt pas l'honneur de se battre avec lui.
Au cours de cet article, j'ai nommé Waller Scott- M. le vicomte Sîoe'han de Kersablec n'a pas eu besoin, comme le grand Ecossais, de créer des personnages et d'inventer des situations. Les personnages, il les a trouvés aulourde lui, il les a connus et aimés ; les situations, l'histoire les lui a données, et plus romanesques que son imagination n'aurait pu les lui fournir. Il n'a eu qu'à écrire sous la dictée de ses souvenirs de famille, pour composer un livre de l'inlérôL le plus vif, — un roman vendéen qui rappelle les romans jacobites de l'auteur de Rob Roy, et qui, par quelques côtés au moins, leur est supérieur, puisque aussi bien M. de Kersabiec ne s'est pas un seul instant écarté de l'bisloire, et que, s'il fait songer à Walter Scott, c'est & un Waller Scolt catholique.
Î8 Janvier isoa.
{D Mémoira du général Thiebaalt, tomes 1,11, IV etV, putini.
TST^
« Bien moins connu que son père, écrit-il, le baron Mounier a cependant exercé une influence plus considérable sur ses contemporains, pendant les règnes de Napoléon, de Louis XVIII, de Charles X et de Louis-Philippe, qu'il servit successivement ax>^c le même scepticisme et la même préoccupation exclusive de ses intérêts particuliers,
» Il était né avec une intelligence remarquable, mais il se pliait trop facilement aux circonstances, et ce fut cet excès de flexibilité qui Tempêchâ de devenir une étoile de première grandeur, pour se confiner dans la catégorie bien rentée des girouettes politiques, »
Doué« en effet, d'une intelligence remarquable et d'un très remarquable talent de parole, le baron Edouard Mounier aurait pu jouer un grand rôle. Ce qui l'en a empêché, c'est qu'il ne lui a pas convenu, quoi qu'en dise M. d'Hérisson, de sacrifier ses convictions à ses intérêts particuliers et de tourner avec le vent.
Son père, Joseph Mounier, le célèbre constituant, avait émigré* dès 1790. Rentré en France après le 18 brumaire, il devint préfet d'IUe-et-Vilaine et conseiller d'État. Il mourut en 1806. L'année précédente, Edouard Mounier avait été nommé auditeur. Il fut successivement, sous l'Empire, intendant du duché de Weimar, inspecteur des vivres de la guerre, secrétaire du cabinet de l'Empereur et enfin intendant des bâtiments de la couronne. Il fut maintenu dans cette place par Louis XVIII. Il eût pu sans doute donner sa démission; mais pourquoi T eût-il fait, lui, de famille et de traditions royalistes, alors que les maréchaux de Napoléon, tous ses dignitaires, tous ses généraux et tous ses fonctionnaires envoyaient en masse leur adhésion au nouveau gouvernement?
Arrive le 20 mars; Napoléon rentre aux Tuileries : non seulement Mounier refuse de le servir, mais il suit à
poursuivant, sans se lasser jamais, un but invariable, et ce but, c'était le repos du monde. L'entreprise est peutêtre hardie, de vouloir faire de ce prodigieux gagneur de batailles le champion de la paix universelle, quelque chose comme un abbé de Saint-Pierre achevai. En tout cas, cette transformation de Bonaparte en partisan de la paix à tout prix cadre assez mal avec le fait suivant, rapporté par Mounier :
a 10 septembre 1831, — Dîner chez M. Pasquier, MM. de Sémonville, Siméon; Bastard, moi... On a parlé du caractère de Napoléon et de sa répugnance à la paix en tout temps. M. de Sémonville a raconté qu'au moment de la signature du traité d'Amiens, M. de Talleyrand, entrant chez le premier consul, le trouva courbé sur la carte et tout hors de lui d'irritation. Il crut ^ue la négociation était rompue. — « Non, dit Napoléon, votre foutue paix est signée. Que vais- je devenir? [i) »
Sur les campagnes de T^apoléon, le baron Mounier, en plus d'un endroit, donne des détails intéressants, qu'il tient de témoins oculaires. Voici, par exemple, une anecdote relative à la retraite de Russie et au passage de la Bérésina :
« 24 juin 1838. — Le général Dode (2) m'a raconté toutes les circonstances relatives à la marche d'Orcha et au passage de la Bérésina... Il fut envoyé parle duc de Bellune auprès de l'Empereur, qu'il trouva arrivant à Toloizin. L'Empereur le fit entrer dans une chambre d'une pauvre maison. Une grande carte était sur une table au milieu. L'Empereur venait d'apprendre la prise de Borizof. Alors eut lieu la conversation rapportée par Ségur
(1) Page 32.
(2) Le général Dode de la Brunerie, membre de la Chambre des Pairs, maréchal de France en 1847.
C*est là, si je ne me trompe, à propos d'un procèsmonstre, une erreur qui se peut bien dire une erreurmonstre. Mais il y en a bien d'autre^.
Le Chapitre III commence ainsi : a On a parlé du caractër-e de Napoléon et de sa répugnance de la paix en tout temps. » On a parlé.,. Qui est-ce qui a parlé ainsi du caractère de Napoléon? les historiens? les journaux? le public ? Ce fragment, placé au début d'un chapitre, n'a pas de date, et le lecteur est quelque peu désorienté. La chose était cependant bien claire sur le Journal même de Mounier. A la date du 10 septembre 1841, il raconte qu'il a dîné chez M. Pasquier avec M. de Sémonville et quelques autres pairs de France, qui tous ont jouéun rôle sous l'Empire. A ce dîner, on a parlé de Napoléon, et il rapporte les propos et les anecdotes qui Tout frappé.
Voilà donc qui va tout seul. Mais l'éditeur ne l'entend pas ainsi. Il donne à la fin de son chapitre III le commencement de cette note du 10 septembre; le chapitre fini, on doit croire la Note terminée. Il n'en est rien ; eliecontinuera dans le chapitre suivant. Le lecteur, qui n'est pas prévenu et qui ne peut supposer qu'une note de deux pages soit ainsi distribuée en deux chapitres distincts, le lecteur, naturellement, n'y comprend rien.
L'homme qui écrit son Journal, pour lui et pour les siens, et non en vue du public, néglige nécessairement d'éclairer beaucoup de points qui, au bout d'un demisiècle et même avant, deviennent pour le lecteur tout à fait incompréhensibles. Besoin est donc, lorsqu'on publie un Journal vieux de cinquante ans et plus, d'y mettre des notes. M. d'Hérisson ix'en a pas mis une seule. En maint endroit pourtant, une note eût été, non seulement utile, mais nécessaire. Je me bornerai à en donner un exemple.
On lit, à la date du 22 mal 1835 : « J'ai dîné chez
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avec ces scènes dignes du pinceau de Shakespeare? Qui ne se rappelle ce prétoire ouvert au milieu de la nuit et rempli d'une foule compacte, émue, silencieuse, sur laquelle de rares flambeaux projettent des reflets lugubres? Qui ne se rappelle cette nouvelle Ophélie, outragée, flétrie, qui s'en vient, à Theure solennelle de minuit, à rheure oîi le sentiment de son déshonneur lui est rendu, se glisser comme un pâle fantôme à travers cet appareil qui la trouble et Tétonne, et se poser en face de ce jeune homme au teiht pâle, entouré de gardes, assis sur le banc des criminels; et là, sous les regards de cette foule, à la pâle lueur de ces flambeaux, devant ces juges qu'il faut persuader, devant un redoutable rival qu'il faut vaincre, devant ce coupable qu'il faut flétrir, devant cette jeune fille qu'il faut venger, voici se lever un homme grand de cent coudées ; sa tète domine l'Assemblée, son œil est en feu, va voix retentit comme un tonnerre, sa parole convulsive et pénétrante fait courir le frisson dans toutes les veines; il demande vengeance, et l'auditoira a soif de vengeance ; il s'attendrit, et l'auditoire s'attendrit ; il pleure sur la victime, et l'auditoire pleure avec lui ; vainement un rival se lève pour lui disputer la victoire, il le presse, il le pousse, il l'accable, il l'anéantit, et l'arrêt sorti de sa bouche est recueilli par les juges comme jadis les arrêts de la Pythonisse sur le trépied (1). »
L'homme qui écrit ses Mémoires ou son Journal ne se préoccupe pas toujours de l'orthographe des noms propres. Souvent d'ailleurs, s'il a écrit correctement, son écriture est peu lisible. Parfois même il lui arrivera de les écrire en abrégé. Pour toutes ces raisons, il est nécessaire que
(1) Galerie des Contemporains illustres, par un homme de rien (Louis de Loméaie). — 1840. Biographie de Berryer.
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madame de Serres, au lieu de madame de Serre ; ne du Chayla, au lieu de madame du Cayla; madame yne, au lieu de madame de Boigiieis la Qole de Meunier sur le procès de Monlalembert, jaire et de Cou\, devanl la Cour des pairs (20 et tembre 183!}, on a imprimé, au lieu de M. de Coux,
Caux. Bien loin dèlre un accusé, M. de Caux était es juges, étant iui-méme pair de France.
is celle mCme note du 21 septembre ISUI, nous li-
— « Lacordaire, prôlrc et avocat, — 39 ans, visage uinarisle, cbeveux plais el gras, — a répliqué & trsil. De la dialectique, de la chaleur, de la facilité. » iaire, eu 1S31, avait 29 ans, et non 39, et c'est évitent 21) que Mounier a écrit ou a voulu écrire, e nom de cet excellent M. de Coux, catholique et sle, est défiguré, les noms des républicains n'ont
meilleure fortune. Le fondateur du carbonarisme en e, le citoyen Joubert, est déguisé en M. Jaubert. le procès des Accusés d'avril, plusieurs noms soûl rlhographiés : neaune, Tourres, Marast, au lieu de !, Tourrës, Armand Marrast. Mais voici qui est mieux, éance du mai 1835, l'accusé Godefroy Cavaignac orte contre ses juges en violences de paroles et de :, si bien que le procureur général, M. Martin (du ,est obligé de requérir contre lui l'application d'une
correctionnelle. L'ëditeurici se surpasse; au lieu de
gnac, il met sans sourciller CassagnacI
reste, les magistrats qui requièrent sont presque
maltraités que les accusés qu'ils poursuivent. irlin reste M. Martin, mais M. Franck-Carré devient ■amcarré, M Cbégaray devient : M. Chigaray.
a dale du u juillet 11:^38, le baron Mounier rend :e du procès de rex-lieuteaant Laity, accusé d'at-
gradfe ; mais, peu satisfait de ne recevoir aucun avancement, après les services qu'il estimait avoir rendus en Espagne, regrettant de n'être pas employé d'une manière plus active, il sollicita et obtint, en novembre 1827, d*ètre mis en disponibilité. En juin 1829, il fut nommé inspecteur de la cavalerie du 0* arrondissement militaire, qui comprenait Lyon, Tarascon, Béziers, etc. Chargé, après les journées de Juillet, d'aller inspecter onze régiments ou dépôts d'infanterie et cinq de cavalerie, il reçut, le 22 octobre 1831, le commandement du département de la Haute- Saône et celui d'une brigade de cavalerie composée du 2« et du 9* de chasseurs, en garnison à Vesoul et à Gray. Peu après son arrivée à Vesoul, des troubles graves ayant éclaté à Lyon (novembre 1831), il partit pour cette ville avec sa brigade et contribua puissamment à étouffer rémeute. Desservi par le général Marbot, le Marbot des Mémoires^ « homme essentiellement envieux, dit-il, faux, et jaloux de la bienveillance que me témoignait le duc d'Orléans », Castellane dut quitter son commandement à la fin de 1831 et revenir à Paris.
Passionné pour le métier des armes, il était entré au service à seize ans, le 2 décembre 1804, jour du couronnement de l'Empereur. Pendant dix ans, et jusqu'au jour de l'abdication de Fontainebleau, il avait couru de champ de bataille en champ de bataille, d'un bout à l'autre de l'Europe. Sous la Restauration, au contraire, il a joué de malheur. Il n'a été appelé à prendre part ni à la guerre d'Espagne, ni à l'expédition de Morée, ni à la campagne d'Alger. Mais ce qui a été pour lui une malchance est une bonne fortune pour le lecteur. Au lieu d'un Journal détapes, nous avons (ce qui après tout est plus amusant) de piquants détails sur la société parisienne et le monde politique de 1828 à 1832.
mois d'avril 1827, h la suite du ticenciement de la nationale de Paris, le duc de Doudeau ville donna sa ;sion. Et Casteltane d'écrire aussitôt sur son Journal : e duc de Doudeauville, ministre de la maison du roi, né sa démission; c'est un fort honnête homme* et un aistrateur sage; il est dommage qu'il soit de la Conlion. » — U est dommage aussi que le général ne se as mieux renseigné; il aurait appris que la Congrén n'avait Jamais compté M. de Doudeauville au ire de ses membres.
occasion de l'Ordonnance du 5 novembre 1827, nomsoixante-seize nouveaux pairs, Casteltane ne pouvait uer de mettre en cause l'inévitable Gongrégalion. — trouvé, dit-il, le duc de Fitz-James hors de lui de ice de Villële à galvauder la pairie ; il en a longueparlé au Roi le 4, jour de la Saint-Charles, et a été é. Cela lui a prouvé que le Roi n'était pas entièredécidé ; car, dans ce cas-lJt, Sa Majesté fait taire. Le ui ayant nommé une vingtaine des futurs pairs, le e Fitz-James lui a fait l'observation que tous étaient Congrégation, et que, prêtant un serment différent de au Roi et à la Charte, ils formaient un autre gouvernt dans le sien ; qu'il le savait d'autant mieux que 'ilH'James, avait fait partie de cette association quand ^ait cru nécessaire au service du Roi, puis s'en était é lorsqu'il avait reconnu que cette Congrégation était eulemenl inutile, mais dangereuse et uniquement able aux intrigants; qu'il lui était clair que celte ^tsfe été imposie à M. de ViUèle lui-même par la Congré- 1 et avait été faite chez madame de Rougé (1). » lucun moment, le duc de Fitz-James n'a fait partie
d'enlever tout prétexte à ceux qui confondaient dans une commune haine a la Congrégation et les Jésuites », il avait même pris la précaution de s'absenter de Paris. Ce départ n'était que le prélude d'une dispersion générale. On fit bien encore quelques admissions, — 9 en 1828 ; 10 en 1829, 14 dans les sept premiers mois de 1830, — mais il n*y eut plus de séances et de messes solennelles. On se réunit une dernière fois dans la chapelle du cardinal de Rohan, le dimanche 18 juillet 1830, et ce fut fini. Au mois d'octobre suivant, la Congrégation avait toutes sortes de bonnes raisons pour ne pas faire câuse commune avec les républicains ; et la première de toutes, c est qu'elle était morte.
Le général de Castellane se rallia au régime de Juillet sans difficulté, mais aussi sans enthousiasme. Il a très bien montré comment la révolution de 1830 eut pour effet de désorganiser l'armée. Le général de la Motte-Rouge^ qui était alors lieutenant au 4^ régiment de ligne, en garnison à Lille, nous avait déjà dit, dans ses intéressants Mémoires^ comment les choses se passèrent dans les départements du Nord. « Les mauvais conseils, dit-il, les excitations de tout genre ne manquèrent pas aux sous-officiers et soldats, pour les pousser à Tinsubordination, à la désobéissance, au manque de respect envers leurs chefs. Dans plusieurs corps d'infanterie et de cavalerie, l'indiscipline ne connut plus de bornes. Des officiers furent insultés, renvoyés des casernes, obligés de quitter leur corps sous le prétexte de leur dévouement, de leur fidélité à la monarchie qui venait de disparaître... A Cambrai, le 2« régiment
MEMOIRES ET SOUVENIRS lier écrit : De la HesCavration et de la Monarchie élec- ? Cette brochure n'était pas seulement une violente que contre la monarchie de Juillet; elle renfermait, adresse du roi Louis-Philippe, des paroles amëres -uelles, celles-ci par exemple :
a dernières barricades ont chtisié Charles X des Tuileries. Eh , daDs ce cbftteau Tuneste, au lieu d'une couetie iaDOcente, saoi noie, sans remords, sans apparition, qu'a trotifé Louii-Pbî- ! ? tJn trâoe vide que lui préseute un spectre décapité port&nt sa main sanglante la tête d'un autre spectre.
Il mois de mai 1832, nouvelle brochure sur les i2,000 es envoyés par la duchesse de Uerry pour être distri- 3 aux cholériques.
a ce môme mois de mai 1832, le Mémoire sur la ivité de madame la duchesse de Berry. Ce Mémoire, se trouvait la fameuse phrasse : Madame, voire fila mon roi, était particulièrement dur pour la perle de Louis-Philippe. Chateaubriand fut traduit mt les tribunaux pour délit de presse. Déjà, au s de Juin précédent, il avait été arrêté et retenu en on pendant quinze jours, comme prévenu de complot ,re la sûreté de l'Etat, Au lieu de le traîner en prison, ieu de le traduire en cour d'assises et de I ui préparer i des ovations, le gouvernement — si le fait rapporté Caslellane eût été vrai — aurait eu un moyen bien lie de faire taire Chaleauliriand : il lui aurait suffi de : e M. de Chateaubriand a reçu 100,000 francs du » — On ne l'a pas dit, et on ne pouvait pas le dire, e que Chateaubriand n'avait rien reçu, comment eût-il consenti à recevoir l'argent de Louisippe, son ennemi , lui qui ne voulait même pas accepter i que lui offrait le vieux roi auquel il restait si hono-
mander que des manœuvres de garnisons. Un instant seulementy il a touché barre en Afrique; à peine y a-t-il mis le pied, qu'il en repart presque aussitôt, sans avoir eu le temps de faire répéter aux échos de la renommée son nom si bien fait cependant pour la gloire et qui sonnait comme un éclat de clairon.
Au mois d'avril 1832, il était général de brigade, ou, comme on disait alors, maréchal de camp. Lorsqu'au mois d'octobre suivant, un corps d'expédition fut formé, sous les ordres du marébhal Gérard, pour faire le siège de la citadelle d'Anvers, Castellane fut désigné pour commander la 1'* brigade d'infanterie de la division Achard. Il monta bien quelques tranchées, mais comme il n'y eut pas de sorties véritables, pas de combats sérieux, le rôle de l'infanterie fut tout à fait secondaire. Le 21 décembre, il est vrai, on résolut de donner l'assaut le 27 : le général de Castellane devait le commander; mais, les choses étant ainsi convenues, il arriva que, le 23 au matin, le général Chassé, qui défendait la citadelle, envoya des officiers au maréchal Gérard, pour traiter de la reddition de la place. Dans la soirée, la capitulation était signée. La campagne était finie. Castellane rentra en France, assez déconfit. Il avait cru tenir une occasion de gloire, et elle venait de lui échapper. Ce lui fut sans doute une mince consolation d'être nommé, quelques jours après, lieutenant-général, c'est-à-dire général de division.
Ferdinand VII mourut le 29 septembre 1833. L'appel au trône de la reine Isabelle, en violation des droits de don Carlos, frère du roi, déchaîna la guerre civile. Le ministère français se prononça en faveur d'Isabelle. Comme cette résolution pouvait rendre nécessaire une intervention armée, on décida d'appeler 35,000 hommes sur la classe de 1832 et de former deux divisions, l'une à
■^^mf^
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» Après le discours du prince de la Moskowa, je suis resté environ dix minutes & la tribune b lutter contre ud bruit scandaleux ; après quoi, cependant, on a consenti h entendre, en silence, les flasques paroles du cbancelier. ■
Les appréciations de Castellane sur les hommes politiques de son temps ne pèchent pas en général par excès d'indulgence. Toujours piquantes, elles sont parfois trop dures, mais parrois aussi sa sévérité n'est que justice. Lorsqu'il parle de M. Tbiers, par exemple, dans les termes que l'on va lire, il me semble bien qu'il ne fait que devancer le jugement de l'histoire.
« 29 février I8i0. — J'ai élé ce soir chez M. Thiers, qui est radieux. (Il venait d'être nommé président du conseil et ministre des alTaires étrangères.) Je lui ai fait mon compliment, ainsi qu'à madame Dosne, sa belle-mère, qui a quelque crédit dans la maison. Cette dernière, après avoir reçu mes félicitations, m'a répondu : » C'est sa carrière ; B il faut bien qu'il la suive » ; cela d'un ton tendant h faire croire qu'il fait un sacriUce en acceptant d'être premier ministre.
» La France tropheureused'ètregouveméepar M. Thiers! II faut qu'on en soit arrivé h un bien grand bouleversement d'idées, pour que lui-môme puisse avoir cette opinion. A l'époque où je l'ai connu, il y a dix ans, journaliste de talent, mais petit journaliste ayant des dettes et peu de considération, je ne me doutais guère que par son talenl, malgré une réputation de tripoteur d'affaires et après avoir mangé non seulement ce qu'il avait gagné, mais refait de grosses dettes, il parviendrait à reconquérir
;ert de Félicien David. Usdemoiselle Racbel en disait vers{t). »
es anecdotes abondent, comme de raison, dans le mal. Je recommande celle qui suit au P. Lecanuel, ainent biographe de Montalemberl ;
5 mai ISiO. — Le jeune comte de Montalemberl, pair Prance, avait été nommé légionnaire & l'occasion de la I du Roi. Il a refusé, et on a été obligé de déchirer l'orinance> Il a trouvé, en effet, que c'était un moyen ud
trop marqué de lui donner ainsi le prix du discours il a prononcé en faveur de U. Thiers, dans la discas- 1 des fonds secrets. »
n jour, dans les derniers temps de l'Empire, M. Henri ihefort résuma la siLualion où l'on se trouvait alors un trait d'esprîl, dont le succès fut énorme. Il supa UQ décret ainsi conçu :
Art. 1". — Il n'y a plus rien.
Art. 2. — Personne n'est chargé de l'exécution du ient »
ond et forme, la plaisanterie était excellente, — si aite, que de l'oeuvre entière de M. Rochefurt c'est ! aujourd'hui à peu près tout ce qui reste. Or, voici ue je lis & la page 394 du Journal de Gastellane : il juinl8i7. —D'après le Siècle, plusieurs députés istériels font circuler de main en main un projet d'oraance qui va, disent-ils, fitre inséré au Moniteur et
Les paroles du Déiart avaient pour autear M. Auguste Colio, et compatriote de Félicien David.
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« DON ALPHONSa
> Et la parole que Je vous ai donnée? Le sermentd'ao roi est sacré.
H DONA LUCREZIA
B Cela est boa à dire au peuple. Mais de vous à moi, Alphonse, nous savons ce que c'est. »
Le critique de la Quotidienne, J,-T. Merle, rend compte en ces termes, dans son feuilleton du ii février 1833, de l'incident dont parle Caslellane :
■ Le succès qa'a obtenu cette pièce avait attiré & la qua- Iriëme représentation MM. d'Orléans et de Nemours, à qui on avait fait les honneurs d'une loge quasi royale : une application impertinente qui a été faite d'une sentence politique a paru les mettre d'assez mauvaise humeur. Alphonse donne pour prétexte à, sa femme, pour ne pas accorder la gr&ce de Gennaro, qu'il a juré sa foi de souvernin. — Ah I dit Lucrèce, ce sont raisons bonnes à dire aupeuple. » Des applaudissements trois fois répétés ont provoqué le départ presque subit des deux princes. »
On me pardonnera d'avoir essayé, à l'aide de mes vieux journaux, de compléter l'intéressant Journal du maréchal de Gastellane.
7 juin 1896.
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se sont d'abord mises en permanence, puis les réunions de la Croix-Rousse et de la Guillolière se sont dissoutes, les forces leur manquant; elles ont motivé leurinacUoo en disant : « Le Président nous rend le suffrage univer- » sel; pourquoi nous battrions-nous?Nousnouscomple- » rons au scrutin. ■
L'attitude des troupes est très bonne, il n'y a pas la moindre hésitation dans l'exécution des ordres.
u Je viens de voir k l'Hôtel de Ville, à la gendarmerie età la préreclure, les bataillons de piquet; ils sont, comme les troupes de toutes armes, dans les meilleures dispositions. Il y a de la foule dans les rues, quelques mauvaises figures ; plusieurs ouvi^ers se sont montrés insolents. Trenle-iûnq mandats d'amener sont tancés, pour être mis & exécution pendant la nuit, contre les principaux chefs des sociétés secrètes. Les ouvriers ont, en général, abandonné leurs ateliers, ce qui explique l'affluence. On ne laisse pas former les groupes, et jusqu'ici ils se dissipent sans résistance. La population s'est montrée, comme & l'ordinaire, respectueuse à mon passage.
» 6 heures du soir. — On me signale à l'instant une certaine agitation & la Croix-Rousse et k la Guillolière, où les démocrates font des menaces pour la nuit; nous sommes sur nos gardes.
B 8 heures du soir. —Je descends de cheval. J'ai été informé par la police que les démocrates avaient pris leurs dispositions pour attaquer dans la nuit l'Hdtel de Ville et occuper le centre de la ville. Les conseillers municipaux de la Guillotiëre sont à la tête du mouvement ; s'ils échouent, ils annoncent l'intention de partir demain par les bateaux pour révolutionner le Midi. Ils ne craignent, à. ce qu'ils disent, que ta cavalerie.
n 9 heures du soir. — Les troupes sont pour la plupart
Par décret du Président de la République en date du 7 décembre 1851, il fut nommé général en chef de Tarmée de Lyon.
Un an après, le 2 décembre 1852, il était fait maréchal de France. Il était entré dans les rangs, comme simple soldat, le 2 décembre 1804.
Le Journal du maréchal renferme ici de curieux détails sur les sociétés secrètes d'alors, les « Voraces », les « Charbonniers », « les Droits de l'homme », la «Nouvelle-Montagne ». On y voit poindre un fantoche, qui sera sous la troisième République un gros personnage. Castellane écrit, en effet, à la date du 24 septembre 1851 :
c Les montagnards continuent leurs promenades dans les départements. Le représentant Dain, dans la tournée de Saône-et-Loire, s*est arrêté à Louhans. Il est accompagné d'un nommé Barodet, instituteur révoqué. Ils ont couru tous les cafés et cabarets de la sociale» trinquant, buvant, donnant Taccolade à leurs amis de toutes les classes, même aux plus ignobles. »
Un autre citoyen de ce temps-là, qui, s'il eût vécu jusqu'au nôtre, se fût &coup sûr élevé plus haut encore que M. Barodet, c'est le citoyen Boniface, que le Journal nous présente en ces termes :
« 28 janvier 1852. — Le citoyen Boniface, de Vaîse, actuellement détenu, avait créé dans cette commune une religion anticatholique. Cet hérétique baptisait les enfants de tous les socialistes, leur imposait Tobligation de ne Jamais entrer dans une église. Lorsque les parents d'un socialiste voulaient faire rendre les honneurs à un mort, ils restaient tous à la porte. Dès qu'il y avait un nouveauné, à Valse, d'un père socialiste, celui-ci se rendait chez Boniface; ce dernier désignait l'heure et le lieu de la céré-
Armand Marrast ne tarde pas à être nommé président de TÂssemblée constituante :
« 4 novembre. — Le président de l'Assemblée, Marrast, est fort laid; il a la tournure et la grâce d'un gros courtaud de boutique. Il n*en est pas moins galant et a des prétentions aux belles manières; en conséquence, on Ta surnommé le « marquis de la République ». Il est 1;'^ lancé auprès des dames de TOpéra et fait encore sa
cour à d'autres. *»
Quelques jours après, le général rencontre le « marquis » à l'ambassade d'Angleterre :
« 13 novembre. — J'ai été à un raout chez lord et lady Normanby ; les invitations avaient été peu nombreuses. U avait lieu dans les appartements d'en haut de l'ambassade d'Angleterre ; le corps diplomatique y était en entier. Le général Gavaignac (1) est venu, en bourgeois, avec sa croix de commandeur au cou. Le petit président Marrast y était avec son épouse. Malgré ses cheveux à l'entant, il est terriblement laid ; il est difficile d'avoir plus de ressemblance avec une chauve-souris. La figure de madame Marrast, avec sa poudre, n'est pas mal
» Le général Gavaignac est parti de bonne heure; il était mécontent de ce qu'il n'y avait sans doute que des députés de la droite de l'Assemblée. M. et madame Marrast n'y ont pas non plus fait de vieux os; il n'y avait aucun empressement auprès des membres du pouvoir» si ce n'est celui qu'on témoigne pourvoir des bôles curieuses. On les laissait dans l'isolement. Gelui de M. et madame Marrast était complet ; le chef du pouvoir exécutif luimême ne recevait que de froides et courtes politesses des membres du corps diplomatique. »
(1) Il était alors chef du pouvoir exécutif.
ri
du lendemain, écrivait de la même main, il y a à peine un an, les plus grossières injures contre les catholiques de la Suisse, contre les Sœurs de Charité, contre les moines hospitaliers du mont Saint-Bernard, et traitait M. de Montalembert, Téloquent défenseur de la liberté religieuse, de sacristain cafardy de déclamateur furibond dont la colère était mêlée de bave et d'eau bénite, n
Le juif Grémieux, que nous devions revoir en 1870» où son passage au pouvoir fut si néfaste, avait, comme Marrast, fait partie du gouvernement provisoire, puis était devenu ministre de la Justice. En quelques coups de plume, Gastellane nous trace de ce vilain bonhomme ce joli croquis :
« 1 juiniSkS. —M. Belhmont est ministre de la Justice ; il a consenti à prendre ce portefeuille, tombé si misérablement des mains de M. Grémieux et que la com* mission executive a rendu si lourd à porter. En février» M. Grémieux se jeta au milieu des événements pour se trouver au premier plan ; il se fit tribun pour séduire le peuple par ses exagérations, tandis qu*il se rendait aux Tuileries pour ne pas perdre de vue la monarchie, dont rien ne prouvait que la dernière heure fût venue. Il se fit le chevalier de madame la duchesse d'Orléans, et il prépara le discours qu'elle devait prononcer devant la Ghambre. Les événements devenant plus graves, il ne se trouva plus auprès de la princesse mais dans les rangs de ceux qui nommaient un gouvernement provisoire, et il y prit sa place. Ministre de la justice, il a tout désorganisé, il a profané la Justice en détruisant rinamovibililé. Il n'a fait que deux lois ; la révision du jury et le rétablissement du divorce ; celle-ci attaque la société dans ce qu'elle a de plus sacré, la famille ; celle-là menace sa sécurité. »
Un troisième membre du gouvernement provisoire, le
autre. Il y avait là un monsieur de beaucoup d'esprit qu'on appelait « le capitaine », et dont je ne sais pas encore le nom. Démocrate enragé, il disait que les Démocrates étaient les plus forts, mais il s'affligeait, ainsi que George Sand et un autre jeune homme, de leur division en différentes sectes, ce qui les perdrait. Sur ces entrefaites est entré un monsieur assez grand, gros, l'air commun. George Sand s'est avancée vers lui, l'a embrassé en lui disant : « Il y avait longtemps que je ne vous avais vu». C'était le fameux général Pepe. Ce Pepe n'était qu'un traître, puisqu'au lieu de revenir à Naples avec les troupes que son roi lui avait confiées, lorsque celui-ci lui en a donné l'ordre, il est passé aux insurgés italiens avec tous les soldats qu'il a pu entraîner. C'est ainsi qu'il est devenu commandant en chef à Venise et qu'il a défendu cette ville avec des condottieri de tous les pays. A mon avis, le roi de Naples est le seul souverain qui ait montré du caractère et qui soit venu à bout des insurrections de son pays avec ses seules forces ; il a soumis la Sicile en dépit des menées de l'Angleterre, qui favorisait les insurgés, ramassis de toutes les nations. »
Le général de Castellane avait eu pour collègue à la Chambre des pairs le vicomte Victor Hugo. Il ne paraît pas avoir eu pour lui beaucoup plus d'estime que pour le général Pepe. Voici comment il en parle, à l'occasion de deux ou trois de ses apparitions à la tribune de l'Assemblée législative :
« 9 juillet i549. — Il y a eu une étonnante excentricité de M. Victor Hugo. Il a prétendu que l'article 13 de la Constitution n'était point exécuté pour l'assistance publique, soutenant qu'il était au pouvoir du gouvernement de détruire la misère. Il a dit qu'un homme de lettres était mort après six jours passés sans pain. M. Lebeuf lui a
platement sollicitées, sa pairie sous Louis-Philippe, son désir d'être ministre de Louis-Bonaparte, qu'il déchire aujourd'hui. M.. Victor Hugo ne peut pas improviser. Il apprend ses discours par cœur ; aussi ses répliques ont été pitoyables.
» Pour Tachever, les journaux ont rapporté une plate lettre de lui datée de 1826 au vicomte de La Rochefoucauld, alors directeur des beaux-arts, pour réclamer du roi Charles X une augmentation de pension. Il recevait alors 2,000 francs sur la liste civile et 2,000 francs du ministère de rintérieur, ce qui fait qu'il a attaqué violemment dans son discours les tyrans qui l'ont accablé de bienfaits. Dans sa lettre au vicomte de La Rochefoucauld, il faisait de grandes protestations de reconnaissance. M. Victor Hugo est un misérable. »
Je m'aperçois en terminant que cette causerie n'est guère qu'une suite d'extraits. Mais les critiques d'autrefois intitulaient tout bonnement leurs articles des Extraits, et ces articles valaient bien ceux des critiques d'aujourd'hui. En tout cas, je suis sûr que le lecteur me saura gré d'avoir ainsi multiplié les citations. Le Journal du maréchal de Castellane est spirituel, agréable, instructif. Il a d'autant plus de valeur qu'il a moins de prétentions. Il prendra rang à côté de nos plus intéressants Mémoires. C'est pourquoi je voudrais voir rectiQer un certain nombre de noms mal orthographiés.
Je lis, à la page 5 : « Il y avait là beaucoup de grands propriétaires de la Seine-Inférieure, entre autres l'ancien ministre de Charles X» le baron d'Haussez, qui a une terre à Saint'Saon, près de Neufchàtel. Il est fort estimé dans le département. J'ai été aussi aimable pour lui que je l'ai pu; il m'a ru y être sensible. » La terre du baron
qu'on devrait écrire, jour par jour, ce qu'on voit et ce qu'on entend. Il l'a essayé plusieurs fois comme moi, et il en a été dégoûté par les lacunes que l'oubli ou les affaires vous forcent à faire sur votre journal... »
Ces lacunes sans doute sont inévitables. A la différence de celui qui est composé pour le public, le Journal que Ton écrit pour soi ne paraît pas tous les jours. Cet inconvénient forcé n'en détruit pas les avantages, que fait très bien ressortir Delacroix dans la page suivante, écrite le 7 avril 1824 :
... Je viens de relire en courant tout ce qui précède : je déplore les lacunes. Il me semble que je suis le maitre des jours que j'ai inscrits quoiqu'ils soient passés ; mais ceux que ce papier ne mentionne point sont comme s'ils n'avaient point été.
Dans quelles ténèbres suis-Je plongé? Faut-il qu'un misérable et fragile papier se trouve être, par ma faiblesse humaine, le seul monument d'existence qui me reste? L'avenir est tout noir. Le passé qa n'est point resté Test autant. Je me plaignais d'être obligé d'avoir recours à cela; mais pourquoi toujours m'indigner de ma faiblesse? Puis-je passer un jour sans dormir et sans manger? Voilà pour le corps. Mais mon esprit et l'histoire de mon ame, tout cela sera donc anéanti, parce que je ne veux pas en devoir ce qui peut m'en rester à l'obligation de l'écrire ; au contraire, cela devient une bonne chose que l'obligation d'un petit devoir qui revient journellement.
Une seule obligationy périodiquement fixe dans une vie, ordonne tout le reste de la vie ; tout vient tourner autour de cela. En conservant l'histoire de ce que j'éprouve, je vis dooble; le passé reviendra à moi... L'avenir est toujours la.
Delacroix a raison. Celui-là ordonne sa vie, qui tient son journal. Il défend contre l'oubli les jours disparus, les sentiments, les émotions d'autrefois. Il reste en possession de son passé. Quelquefois même il s'assure aussi l'avenir. Malgré les défauts inhérents au genre — absence
C'est en 1S23 — il avait alors viDgt-quatre ans — que Delacroix commença d'écrire son Journal. II était à ce moment au Louroux, près de Louaos, dans l'arrondissement de Loches, en Tourafne, chez son frère aloé le général Charles Delacroix, ancien aide de camp du prince Eugène, qui avait hérité de cette propriété de famille. A la date du mardi 3 septembre i82i, il écrit ces lignes :
Je mets à exécution le projet forme tant de fois d'écrire un Jourual. Ce que je désire le plus Tivemeat, c'est de ne pas perdre de vue qae je l'écris pour mai seal. Je serai doue vrai, je l'espère ; j'en deviendrai meilleur. Ce papier me reprochera mes varia-
Les deux premiers volumes, les seuls qui aient encore paru, vont de lS32àl85l inclusivement (1). Ils ne laissent pas de renlermer de nombreuses lacunes. Outre qu'il est hiendifBcile de tenir toujours ses carnets au courant, il ne se peut guère qu'un certain nombre d'entre eux ne _s'égarent et ne finissent par se perdre. C'est ainsi que font défaut les carneU de 1825à 1831, ceux de 1833 & 1843 ceux de 1845 et de 1848; soit en tout vingt années, pour lesquelles on n'a rien retrouvé, sinon quelques pages isolées, quelques noies éparses. Ce qui reste n'en est pas moins considérable et singulièrement précieux.
Dernièrement, un des amis de Delacroix, sir Richard Wallace, nous faisait pénétrer à sa suite dans l'atelier du grand artiste :
Quoique sa porte, dit-il, fût ouverte de trois k cinq heures pour les visiteurs des deux sexes, il était bien entendu que persoane
(1) EugËue Delacroix, né le ifl avril ITBS, est mort le 13 août 1S03.
trait dans tous les ordres la force fécondante comme le signe le plus caractéristique du génie, se plaisant à rappeler Mozart, Phidias et Raphaôl, Durer et Holbein. L'auteur du Massacre de Scio est de leur famille. On a Tite fait de compter les tableaux de M. Ingres. Les toiles d'Eugène Delacroix sont innombrables. Il n'a pu suffire à cette énorme production que par un labeur acharné. Sa passion pour le travail égala sa passion pour la peinture : son Journal en témoigne à chaque page. « D'où vient, écrit-il, le 12 octobre 1852, que je ne m'ennuie pas un seul instant, quand j*ai le pinceau à la main, et que j'éprouve que, si mes forces pouvaient y suffire^ je ne cesserais de peindre que pour manger et dormir?,,. Quelle consolation que celle qui vient du travail ! » Et quelques jours plus tard : « J'ai travaillé tous ces jours-ci avec une ténacité extrême, avant d'envoyer mes peintures qu'on colle demain ; je suis resté sans me reposer pendant sept, huit et près de neuf heures devant mes tableaux. »
Il dit à un ami : «... Je ne suis plus semblable aux écoliers, je puis travailler sans cesse et sans aucun espoir de récompense. » A un autre ami il adresse un jour ces lignes :
Je n'ai pas autant de mérite qu'on pourrait le penser à travailler beaucoup, car c'est la plus grande récréation que je puisse me donner... J'oublie, à mon chevalet, les ennuis et les soucis qui sont le lot de tout le monde. L'essentiel dans ce monde est de combattre l'ennui et le chagrin. Sans doute, parmi les distractions qu'on peut prendre, je pense que celui qui les trouve dans un objet comme la peinture, doit y trouver des charmes que ne présentent point les amusements ordinaires. Ils consistent surtout dans le souvenir que nous laissent, après le travail, les moments qne nous lui avons consacrés. Dans les distractions vulgaires, le souvenir n'est pas ordinairement la partie la plus agréable; on en conserve plus souvent du regret, et quelquefois pis encore. Tra '
II ne faudrait pas croire cependant qu'Eugène Delacroix pass&t tout son temps k son chevalet. Il lui arrivait souvent de quitter son pinceau pour prendre un livre, non le roman du Jour, mais un vrai chef-d'œuvre, un chef-d'oBuvre d'autrefois. Dès les premières années de son développement, il consacrait à la lecture tout le temps que ses travaux lui laissaient lihre. Dans une lettre à son ami Pierret du 30 août 1822, il écrivait : « Je n'ai jamais autant qu'A présent éprouvé de vifs élans à la lecture des bonnes choses; une bonne chose méfait pour plusieurs jours une conîpagnle délicieuse (1). »
Dante est, dès ce moment, son livre de chevet. Il avait exposé, au Salon de 1822, sa belle toile, le Dante et Vîtgile (2). Maintenant, il ne cessera plus de tire, de relire la Divine Comédie. Le 3 mars 1824, il écrit sur son Journal : a Remets-toi vigoureusement k ton tableau. Pens« au Dante, relis-le continuellement; secoue-toi pour revenir aux grandes idées. Quel fruit Urerai-je de cette presque solitude, si Je n'ai que des idées vulgaires? » — Deux mois plus tard, le 3 mai 1824 : « Vu les tableaux du maréchal
(1} Correipoadance d'Eugiae Delacroix, T. I, f ■ VO.
(t) Oanle et Virgile fui acheté par l'Etat l.iOJ francs. Delacroix fui mis en relation avec le cotnie de Porbin, i\on direcieur général des Musées royaux, pour la vente de ce tableau, 1> lui écrivait à ce propos : < Je désirerais eu avoir t,400 franc!. Si cependant vous trouviei ma demande exagérée, je m'en rapporte enliÉremenl à ce que vous jugerei convenable ei possible en cette circonstance. J'ai trop k me louer de votre active bonté pour récuser voire jugement sur le prii d'un ouvrage que vous voulez bien voir avec inlérSt et que vous avei distingué de la foule. » ^Cutreipondanct. T. 1, p. ST.]
essaye de cent manières, avant d'arriver au but dont le besoin me travaille en chstque chose. Si je ne me suis pas agité comme un serpent dans la main d*une pythonisse, Je suis froid; il faut le reconnaître et s'y soumettre. Tout ce que j*ai fait de bien a été fait ainsi... Recueille- toi profondément devant ta peinture et ne pense qu'au Dante. C'est ceci que j'ai toujours senti en moi! »
Byron Témeut puissamment, et c'est encore là une de ses lectures favorites (1). Mais ni son admiration pour l'auteur du Qiaour^ ni son culte pour Dante ne l'empêchaient de goûter les poètes classiques. Dans une lettre adressée à Pierret en 1818, il écrivait : « Il faut en hiver nous voir bien souvent, lire de bonnes choses. Je suis tout surpris de me voir pleurer sur du latin. La lecture des anciens nous retrempe et nous attendrit : ils sont si vrais» si purs, si entrants dans nos pensées. » A propos d'Horace, il dit autre part : « Horace est à mon avis le plus grand médecin de l'âme, celui qui vous relève le mieux, qui vous attache le mieux à la vie dans certaines circonstances, et qui vous apprend le plus à la mépriser dans d'autres (2). »
Et comme il aime Horace, il aime aussi La Fontaine. « Quelques fables de La Fontaine m'ont enchanté, » écrit-il sur son Journal, le 31 mai 1835. Mais de tous les écrivains français, celui à qui vont toutes ses préférences, c'est Racine. Il en parle en vingt endroits avec une admiration qui égale, si elle ne la surpasse, celle que M. Nisard lui-même professait pour l'auteur de Britan" nicus.
Lettré délicat, passionné pour la poésie, Eugène Dela-
(1) Voir notamment T. I, pp. 115 et 141..
(f) Correspondance^ T. I, pp. 15 et S4.
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TArt. > Et plus loin : « Il existe un peintre allemand nommé Denner, qui s'est évertué à rendre dans ses portraits les petits détails de la peau et les poils de la barbe : ses ouvrages sont recherchés et ont leurs fanatiques. Véritablement ils sont médiocres et ne produisent point TelTet de la nature. On objectera peut-être que c'est qu'il manquait de génie; mais « le génie même n'est que le don de généralier et de choisir. » En 1853, Courbet exposa au Salon ses « Demoiselles de village ». Delacroix en porte ce jugement : a ... Quel tableau! Quel sujet 1 La vulgarité des formes ne ferait rien; c'est la vulgarité et l'inutilité de la pensée qui sont abominables ; et même, au milieu de tout cela, si celte idée, telle quelle, était claire! Que veulent dire ces deux figures? Une grosse bourgeoise, vue par le dos et toute nue sauf un lambeau de torchon négligemment peint, sort d'une petite nappe d'eau qui ne semble pas assez profonde seulement pour prendre un bain de pieds. Elle fait un geste qui n'exprime rien, et une autre femme, que l'on suppose sa servante, est assise parterre, occupée à se déchausser. On voit là des bas qu'on vient de tirer : l'un d'eux, je crois, ne l'est qu'à moitié. Il y a entre ces deux figures un échange de pensées qu'on ne peut comprendre. Le paysage est d'une vigueur extraordinaire, mais il n'a fait entre autres choses que mettre en grand une étude que Tqn voit là près de sa toile; il en résulte que les figures y ont été mises ensuite et sans lien avec ce qui les entoure. Ceci se rattache à la question de l'accord des accessoires avec l'objet principal, qui manque à la plupart des peintres. Ce n'est pas la plus grande faute de Courbet. Il y a aussi une « Pileuse » endormie, qui présente les mêmes qualités de vigueur, en même temps que d'imitation... Le rouet, la quenouille, admirables ; la robe, le fauteuil, lourds et sans gr&ee. Les
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ries, si en hoonèur dans la société présente, contre ces rêves iliusoires d'un perfectionnement universel, de l'avèoement d'une ère de bonheur général. Il laisse aux charlatans le soin de prdner le < progrès indéfini »,
Pour lui, au lieu du progrès, c'est la dégénérescence qu'il constate. Sans doute il ne méconnaît pas le progrès matériel, mais il tient que le progrès véritable consiste & élever l'Ame au-dessus de la matière. ■ De nos Jours, dit-il, c'est le contraire... Le Protestantisme d'abord a disposé à ce changement. Il a dépeuplé le ciel et les églises. Les peuples d'un génie positif l'ont embrassé avec ardeur. Le bonheur matériel est donc le sçul pour les modernes. La Révolution a achevé de nous fixer à la glèbe de l'intérêt et de la jouissance physique. SUe a aboli toute espèce de croyance : au Heu de cet appui naturel que cherche une créature aussi faible que l'homme dans une force surnaturelle, elle lui a présenté des mots abstraits : la raison, la justice, l'égalité, le droit... Je ne sais si le monde a vu encore un pareil spectacle, celui de l'égoisme remplaçant toutes les vertus qui étaient regardées comme la sauvegarde des sociétés (1). »
C'est avec une véritable éloquence qu'il s'élève contre ces théoriciens du « bien-être universel », qui en signalent l'avènement prochain et recommandent, comme l'un des moyens de le hâter, le labourage & la mécanique, et sur une grande échelle, de toutes les terres de France. Des belles et fortes pages qu'il a écrites ce jour-l& sur son carnet, je veux du moins citer la dernière :
iadtgaes philanthropes!... philosoptiea sam cœar et saos imaginalioD I Vous croyez que l'homme est aae machine comm^ vos macbiaei ; tous le dégradez de ses droits les pins sacrés, sous
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M. Thiers, en 1822, avait fait fêle, dans le Constitutionnel, au début d'Eugène Delacroix, à son tableau de « Dante et \irgile aux' enfers » (1). On a traité cet article de « prophétique ». Th. Silveslre fait observer assez justement qu'il n'est qu'une a paraphrase prudhommesque de l'opinion du baron Gérard, de l'aveu de M. Thiers lui-même, qui dit à la an de son article : « L'opinion que j'exprime ici est celle d'un des grands maîtres de l'école. » Th. Silveslre Ecoute que M. Thiers loue dans la même page DroUiog, Dubufe, Destouches et Delacroix. Quoi qu'il en soit, le tempérament de l'homme politique, chez M, Thiers, n'était pas pour plaire à l'arlîste. On lit dans son Journal .-
« ii février 48i9. — Dtoé chei le président du Corps législatif (2), avec PolDsot, Ga;-LuBsac, Ttiiera, Mole, Rayer, Jussieu. Vieillard et Ghabrier y étaient... Thiers a été très froid avec moi, et plus que je ne le pensais encore. Je commence à croire ce que Vieillard me disait lundi chez C..., qu'il a l'esprit életë et l'Ame petite. Il devrait au moins m'estimer de la résistance que je lui ai opposée dans une choie qui choquait mes sentiments... Tant pis pour lui assurément. ■
I 7 février 1SS2. — En sortant de Sainl-Germain-l'Auxerrois — enterrement Lahure —j'ai rencontré, sur le quai, Cousin qui allait a Passy... Je l'ai accompagné jusqu'à la barrière des Bonshommes, à. travers les Tuileries et le long de l'eau. Ensuite, longue conversation ; il m'a amusé en me parlant des relations intimes de personnes de notre connaissance à tous deux. ■ Thiers, m'a-t-il dit, a
> le talent et l'esprit que tout le monde sait; mais autour d'un
> tapis vert, et la main au timon de l'État, il est au-dessous de n tout. »
Sur George Sand, que Delacroix avait souvent occasion
(1) Satan d« 18iî, ou coUeetion dei artielet ituirii «ur l'fxpoitlig» à» ce»» année, l vol. in-S', par M. A. 7%i«ri. (Mantdao, Paris, ISU,
p. 5fl.)
(Ij Armand Marrast, président de l'Assemblée constituante.
qaoiqae en français excellent; et le public, en fait de goût, n'est pourtant pas bien difficile à présent... Elle a incontestablement un grand talent, mais elle est' avertie, encore moins que la plupart des écrivains, de ce qui lui va le mieux. Suis-je injuste encore? Je Taime pourtant, mais il faut dire que ses ouvrages ne dureront pas. Elle manque de goût.
S'il ainaait George Sand — sans nul excès du reste, on vient de le voir, — il n'aimait guère Victor Hugo, à qui cependant on s'obstina longtemps à l'associer. Il en parle en ces termes :
c 22 septembre 48AA. — Les ouvrages d'Hugo ressemblent au brouillon d'un bomme qui a du talent : il dit tout ce qui lui vient.
» 5 avril 48 A9. — ... Les grandes et simples vérités n'ont pas besoin, pour s'énoncer et pour frapper les esprits, d'emprunter le style d'Hugo, qui n'a jamais approché de cent lieues de la vérité et de la simplicité. »
Le 16 avril 1849 eut lieu la première représentation du Prophète. Quelques jours après, Eugène Delacroix écrit sur son Journal :
«... L'affreux Prophète ^ que son auteur croit sans doute un progrés, est l'anéantissement de l'art ; l'impérieuse nécessité où il s'est cru de faire mieux ou autre chose que ce qu'on a fait, enfin de changer, lui a fait perdre de vue les lois éternelles de goût et de logique qui régissent les arts. Les Berlioz, les Hugo, tous les réformateurs prétendus ne sont pas encore parvenus à abolir toutes les idées dont nous parlons ; mais ils ont fait croire à la possibilité de faire autre chose que vrai et raisonnable. »
Pour sévères qu'ils soient, ces jugements du grand artiste n^en sont pas moins sincères. Il a eu sans doute, lui aussi, ses injustices, ses erreurs, ses travers : il n'a jamais failli à la sincérité et à Thonneur. Cet homme de génie
de son temps. 11 entrelint notamment avec Decamps e Delacroix des relations assez suivies ; à la différence de Louis-Philippe, le Prince avait pour le talent de Delacroix une admiration toute particulière : il venait à Tatelier du maître et suivait ses travaux. » Tout cela est fort exact; seulement, en i82(i, le duc d Orjéans, qui sera l'ami d'Eugène Delacroix, n'était encore que duc de Chartres et suivait les cours du collège Henri IV. Agé alors de treize ans, il n'avait pas de galerie de tableaux. Lorsque Eugène Delacroix, le samedis avril 182^, allait « chez le duc d'Orléans, voir sa galerie », c'était chez Louis-Philippe qu'il allait, et non chez son flls.
Au mois de mai 1854, Delacroix est à Augerville, chez Berryer. Celui-ci conte à ses hôtes, à propos de la passion des hommes de lettres pour les éloges, une très jolie anecdote, où il met en scène le vicomte d'Arlîncourt et Michaud. Il s'agit ici, non, comme il est dit à la note (T. II, p. 361), de Louis-Gabriel Michaud dit « Michaud jeune », auteur de la Biographie universelle, mais de Joseph Michaud dit « Michaud aîné, » auteur de Vllisioire des Croisades^ directeur de la Quotidienne et grand ami de Berryer.
En cette même année 1854, Delacroix lit un second séjour à Augerville, à la un de l'automne. Quelques noms, mal orthographiés sans doute sur les carnets, le sont également dans le volume. Page 485, au lieu de M, d'Abbeville, il faut M. d'Aboville« Page 487, au lieu de M. Lorençot, il faut M. Laurenceau. M. de Cadignan^ dont il est parlé page 491, était M. de Gadillan, secrétaire de Berryer.
Ne quittons pas Augerville sans citer encore ces lignes de Delacroix : u Berryer m'a conté ou plutôt avoué qu'il était un des trois auteurs de la complainte de Fualdès; il avait pour collaborateurs Desaugiers et Castallan ou Cas-
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{Suite et fitiA
Eugène Delacroix fui un peintre de génie. Gomme tous les grands artistes du seizième siècle, il a été d'une fécondité merveilleuse. Depuis le Dante et Virgile du Salon de 1S22 jusqu'à sa réplique de la Médée en 1S63, la liste de ses tableaux comprend plus de 1,400 numéros. Bien qu'il eût à peine soixante-cinq ans lorsqu'il mourut, son teuvre est presque aussi considérable que celle du Titien, qui vécut un siècle et qui signait à quatre-vingt-dix-neuf ans sa dernière toile, un Christ au tombeau. Indépendamment de ses tableaux, qui se succédaient chaque année, aux Salons, au milieu d'un tumulte d'éloges et d'injures, U a déployé son talent sur de vastes surfaces. Il a peint la
(1) Tome m, IS9S.
par les envieux dans quelque posle en vue, vain hochet des dernières années, sot emploi pour Tesprit et pour le cœur de ces moments où Thomme au déclin de la vie devrait plutôt se recueillir dans ses souvenirs ou dans de salutaires occupations de Tesprit, pour se consoler de ce qui lui échappe, et remplir ses dernières heures autrement que dans les affaires rebutantes dans lesquelles les ambitieux consument de longues journées, pour être vus quelques instants ou plutôt pour se voir sous le soleil de la faveur. Je ne puis quitter sans une vive émotion ces humbles lieux, où j'ai été tantôt triste et tantôt joyeux pendant tant d'années (1). »
Ce grand artiste n'était pas seulement un peintre. Lui, que ses adversaires ne se faisaient pas faute d'appeler — comme Voltaire l'avait fait de Shakespeare — un « Sauvage ivre », il était nourri dans la familiarité des poètes anciens et modernes, il était surtout un « Intellectuel ». Quand il parle de sa vie intellectuelle, c'est avec l'enthousiasme d'une âme possédée par de hautes idées : « Je me suis dit, écrit-il alors, et ne puis assez me le dire, pour mon repos et pour mon bonheur, — Tun et l'autre sont une môme chose, — que je ne puis et ne dois vivre que par l'esprit. »
M. Taine, qui le connut et s'entretint plusieurs fois avec lui, nous a parlé du bouillonnement qui se faisait dans sa tète; il Ta représenté curieux de tout, s'intéressant à tout, suivant des cours de langues orientales, faisant de la botanique, bref, un des esprits les plus ouverts de ce siècle. Mais où Taine se trompe, c'est lorsqu'il nous le montre aspirant à tout savoir et visant à l'universalité des connaissances. Delacroix, au contraire, faisait peu de
(1) Journal, t. III, p. 3C0.
mieux écrit sur tout ce qui se rattache à son art. Sur ^ Michel-Ange, sur Titien et Véronèse, sur Rubens surtout, il a des pages de tout premier ordre. L*éternelle question du <c Beau » ne cessa de le préoccuper. Sous ces deux titres : Questions %ur le Beau et Variations du Beau^ il l'examina dans ses détails. Ennemi des pures abstractions et des principes absolus, il arrive à cette conclusion
qu'il faut admettre pour le Beau la multiplicité des formes », « que l'art doit être accepté tout entier », et que « le style consiste dans l'expression originale des qualités propres à chaque maître ». L'examen de ces problèmes d'esthétique revient souvent dans son Journal. 11 écrit le 3 juillet 1858 : « Mercey (1) a dit un grand mot dans son livre sur l'Exposition : le beau dans les arts^ c^est la vérité idéalisée. U a tranché la question pendante entre les pédants et les véritables artistes ; il a supprimé l'équivoque qui permettait aux partisans du beau partout de masquer leur impuissance à trouver le vrai (2) ».
Et comme le beau est inséparable du vrai, de même aussi il y a une connexion nécessaire entre le bon et le beau. Une société dégradée ne peut se plaire aux choses élevées, dans quelque genre que ce soit (3).
Si telles étaient les idées d'Eugène Delacroix sur cette question du Beau, il ne pouvait que se montrer hostile aux doctrines du réalisme. A ses yeux, l'imagination est le principal facteur de la production esthétique ; la réalité
(1) Frédéric Bourgeois de Mercey^ peintre et écrivain, né en 1808, mort en 1800. A la suite de débuts heureux comme paysagiste, il entra, en 1840, comme chef de bureau des beaux -arts, au ministère de l'intérieur, et succéda, en 1853, au comte d'Houdetot, comme membre libre de l'Académie des beaux-arts. Cette même année, il devint, au ministère d'Etat, directeur des beaux-arts.
{ï) Journal, t. III, p. 3i6.
(3) Ibtdem, LUI, p. 159. — 4 février 1857.
» Que trouvé-je dans un grand nombre d'ouvrages modernes? Une énumération de tout ce qu'il faut présenter au lecteur, surtout celle des objets matériels, des peînp tures minulieuses de personnages qui ne se peignent pas
^ eux-mêmes par leurs actions. Je crois voir ces chantiers
^ de constructions où, chacune des pierres taillées à part
^; * s'offre à ma vue, mais sans rapport à sa place dans l'en-
V semble du monument. Je les détaille Tune après Tautre,
:v au lieu de voir une voûte, une galerie, bien plus un palais
tout entier dans lequel corniches, colonnes, chapiteaux, statues même, ne forment qu'un ensemble ou grandiose ou simplement agréable, mais oh toutes les parties sont fondues et coordonnées par un art intelligent (i). »
Eugène Delacroix ne fut donc rien moins qu'un réaliste. Convient-il de voir en lui un romantique?
Il y a quelque cinquante ans, la critique et le public s'accordaient à comparer Paul Delaroche à Casimir Delavigne, Horace Vernet à Scribe, et Eugène Delacroix à Victor Hugo. Pas de compte rendu de Salon où l'on ne fît servir ce vieux cliché : Eugène Delacroix est le Victor Hugo de la peinture. Théophile Gautier ne manquait jamais de représenter le peintre du Massacre de Scio et de la Noce juive comme un des chefs du romantisme militant. Il n'en était rien pourtant. Ainsi que le dit très bien M. Paul Fiat, dans la remarquable introduction dont il a fait précéder le Journal, ceux qui s'obstinaient à voir dans
{i) Journal, t. III, p. 378.
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Eugène Delacroix un romantique impénilent furen dupes d'une apparence trompeuse; ils ne virent rextrème fougue d'un tempérament excessif, sans voi tenir compte des facultés de réflexion, de repliemenl soi-même, de concentration voulue et préméditée, constituaient l'essence de son génie. SI Delacroix attentif h une chose, ce fut à ne s'allier à aucune écc marcher seul dans sa carrière d'artiste. Les mëmeâ sons qui firent que, dans le^ première^ nnaées de soi vetoppement, il demeura rebelle aux influences envi naotes, que ni les écoles organisées, ni les artistes im duels n'eurent de prise sur son talent, l'emp&chi toujours de se rattacher à aucune secle (i).
« Le Beau est la rencontre de toutes les convenanci Cette idée, formulée par Eugène Delacroix dans Journal, est la négation de l'idéal romantique. Riei reste, n'atteste mieux ses tendances classiques que admiration pour notre théâtre français du dix-sept siècle et en particulier pour Racine. Le nom de Ri revient presque aussi souvent dans son Journal que de Titien ou de Rubens; il en parle toujours avt même enthousiasme.
Le 24 décembre 1853, il dîne chez .M. Buloz avec V Cousin. 1 On parla, dit-il, de la couleur locale... C( ne trouvait pas la moindre couleur locale dans Ra qu'il n'aime point; il se figure que Corneille, dont i engoué, en est plein. Il disait sur Racine ce que Je ] et ce qu'on en doit dire, c'est-à-dire qu'il est trop fait; que cette perfection et l'absence de lacunes disparates lui ôlent le piquant que l'on trouve à ouvrîmes pleins de beautés et de défauts à la fois..
(i; Paul Fiat, Eugin» Detatroix, p. xii.
«... En entrant dans cette exposition de machines des- . tinées à labourer, à ensemencer, à moissonner, je me suis cru dans un arsenal et au milieu de machines de guerre ; je me figure ainsi cesbalistes, ces catapultes, instruments grossiers et hérissés de pointes de fer, ces chars armés lie faux et de lames acérées ; ce sont là les engins de Mars et non de la blonde Cérès.
» La complication de ces instruments effroyables contraste singulièrement avec Tinnocence de la destination ; quoi I celte effroyable machine armée de crocs et de pointes, hérissée de lames tranchantes, est destinée à donner à Thommeson pain de tous les jours ! La charrue^ que je m'étonne de ne pas voir placée parmi les constella^ lions, comme la « lyre » et le «c chariot », ne sera plus qu*uii instrument tombé dans lé mépris I Le cheval aussi a fait son temps.
» Ces petites machines à vapeur avec leurs pistons, leur balancier, leur gueule enflammée, sont les chevaux de la future société. Uaffreux et lugubre tintamarre de ses roues... Don Quichotte eût mis sa lance en arrêt!...
» Pauvres peuples abusés, vous ne trouverez pas le bonheur dans l'absence du travail. Voyez ces oisifs condamnés à traîner le fardeau de leurs journées et qui ne savent que faire de ce temps que les machines leur abrègent encore. Voyager était autrefois une distraction pour eux; se tirer de la torpeur de chaque jour, voir d'autres climats, d'autres mœurs, donnait le change à cet ennemi qui leur pèse et les poursuit. A présent, ils sont transportés avec une rapidité qui ne laisse rien voir; ils comptent les étapes par les stations de chemins de fer qui se ressemblent toutes ; quand ils ont parcouru toute l'Europe, il semble qu'ils ne sont pas sortis de ces gares insipides qui paraissent les suivre partout conxme leur incapacité
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de jouir. Les costumes, les usages variés, qu'i chercher au bout du monde, ils ne tarderont trouver semblables partout...
n... Partout ils s'enrerment dans de peliles spectacle pour y voir des vaudevilles français; trouverez ces vaudevilles, ces journaux, (ouf ce i rien, dans toutes les parties du monde, comme gare, avec ses cyclopes et ses sifflements sauvagt
» On ne fera pas trois lieues sans cet accomp barbare : tes champs, les montagnes en seront : on se rencontrera comme se rencontrent les ois les plaines de l'air... Voir n'est plus rien; il fa pour repartir I On ira de la Bourse de Paris i Sainl'Pétersbourg; les affaires réclameront tout quand il n'y aura plus de moissons k reci moyen des bras, de champs & surveiller et à par des soins intelligents.
» Cette suif d'acquérir des richesses, qui doi peu de jouissance, aura fait de ce monde un courtiers. On dit que c'est une Qèvre qui est au saire à la vie des sociétés, que la vraie ûëvre l'c! humain dan? certaines maladies et au dire des
» Quelle est donc cette maladie nouvelle que r connue tant de sociétés éclipsées aujourd'hui pourtant étonné te monde par les grandes et ment utiles entreprises, par des conquêtes di malne des grandes idées, par de vraies rich< ployées h augmenter la splendeur des Etats el k leurs yeux les sujets de ces Etats?
» Que a'emploie-t-on cette activité impi creuser de vastes canaux pour récoulemeo inondations fatales qui nous consternent, ou p< des digues capables de les contenir?
273 MÉMOIRES ET SOQVENISS
I Mais qui élèvera une digue aux mauvais penchants? Quelle main fera rentrer dans leur lit le débûrdement des passions viles? Où est le peuplequi élèvera une digue contre la cupidité, contre la basse envie, contre la calomnie, qui flétrit les honnêtes gens dans le silence ou l'impuissance des lois? Quand cette autre macbine, la presse impitoyable, sera-t-elle disciplinée? Quand est-ce que l'honneur, la réputation de l'homme intègre ou de l'homme éminent, et par conséquent envié, ne sera plus en butte aux calomnies empoisonnées du premier inconnu (i)? s
Je ne me lasserais pas de cller. A.ussi bien, de toutes les fausses idées de noire temps, aucune n'a exercé plus de ravages que celle de la perfectibilité illimitée, du progrès continu et sans terme. Le « progrès », tel que l'entendent nos gens, c'esl-à-dire le progrès matériel, se suffisant à lui-môme, séparé du progrès moral, est l'instrument le plus sûr, l'agent le plus actif de la décadence d'un peuple. Delacroix ne pouvait entendre les prêcheurs de celte religion nouvelle sans éprouver aussitôt le besoin de confier & son Journal ce qu'il pensait de ces nouveaux Midas.
Et comme il n'était pas dupe de ces rôves de progrès indéfini efde bonheur universel, il n'était pas non plus dupe des hommes. J'ai déjà signalé quelques-uns de ses jugements sur Victor Hugo, George Sand et Tbiers. Sur ce dernier voici encore une page qui vaut d'être retenue. Elle a été écrite à la date du 5 mars 1859 :
« Je note ici ce qu'il faut reporter à l'un des jours du mois dernier, quand j'étais encore très faible et que je na m'occupais guère à écrire dans ce livre : c'est la triste impression que j'ai reçue de la peinture que m'a faite du
<1) Jourrud, t, III, p. 151. — S jaio 1BS9.
de rester. Peintre de génie, Eugëae Delacroix a été par surcroît un écrivaiD de talent. Ces notes prises par lui au jour le Jour, écrites h t&lons rompus, sont pleines de choses charmantes, de unes observations, de pages éloquentes. ElleâjustiQent pleinement ce qu'écrivait Sainte- Beuve, en 1854, au début de son étude sur Léopold Robert: « Il y a eu des peintres excellents écrivains; sans remonter plus haut, sir Josué tleyaolds et M. Eugène Delacroix, ces brillants coloristes par le pinceau, sont d'ingénieux et d'habiles écrivains avec la plume (1) . »
« Au mois de septembre lii39, dit le général du au troisième chapitre de ses Souvenirs, nous reçC Missergbin la visite du duc d'Orléans qui, le lende nous passa en revue k Oran. Son Altesse Royale coi çait alors en Algérie un voyage dont les conséqi furent bistoriques, puisqu'il amena la fameuse expé des « Portes de Fer », qui allait rallumer la guerre i Je me souviens parfaitement d'avoir vu, dans le b état-major qui entourait le prince ce jour-là, le g Marbot, l'auteur des Mémoires qui ont obtenu t& succès, et qui allait bientôt recevoir, h l'attaque du Mouzala, sa quinzième blessure (2). «
(1) Mu Souvtairt, par le géoéral du Barail, tome I" (18Ï01 Ua volume ia-è: Ploo, Noarrit et C*, ISM.
(1) Jfcf Sovvtnirt, p. SI.
A ce moment, le général de Marbot ne se doutait guère, j'imagine, qu'il écrirait un jour ses Mémoires (1) et que son livre obtiendrait un succès retentissant, un des plus grands succès littéraires du siècle. Bien moins encore le jeune du Barail, alors simple soldat au régiment des spahis, se doutait-il que, lui aussi, écrirait ses Souvenirs et qu'ils réussiraient presque à Tenvi de ceux du général.
Tous deux d'ailleurs ne laissaient pas d'avoir entre eux bien des traits de ressemblance : gentilshommes tous deux, issus l'un et l'autre de race militaire, engagfés l'un et l'autre comme simples soldats pour arriver tous deux au grade de général de division ; passionnés pour le métier des armes, braves comme leur épée, et avec cela instruits, spirituels, pleins de verve et de belle humeur, capables, le jour où il leur prendra fantaisie d'écrire, de manier la plume comme ils ont manié l'épée, avec le même entrain, la même vaillance et le même succès.
• Mais si les deux hommes, si les deux soldats se ressemblent, combien diffèrent les événements dont ils ont été les témoins, les combats qu'ils nous racontent I La distance est grande des batailles de l'Empire à celles de la guerre d'Afrique. Les guerres de Napoléon sont une épopée, une Iliade plus grande que celle d'Homère, nescio quid Iliade majus, .Marbot, certes, n'est pas un Homère. Ses récits pourtant ont quelque chose d'épique. On éprouve à les lire cette impression que l'on ressent à contempler les toiles de Gros et de Gérard, la Bataille d'Eylau et la Bataille d'Austerlitz. Les pages si vives, si alertes, du général du Barail n'ont pas cette grandeur classique, mais elles rappellent, sans avoir à souffrir de la compa-
(1) Le géDéral de Marbot a commencé d*écrire ses Mémoires en 1844.
merveille les épaulettes, et il ne fait pas fi non plus des galons de caporal. Il a le coup de crayon facile; sa palette, pour n'être pas chargée de couleurs, est lumineuse et •claire. Sa muse est de celles qui vont à pied, — Musa pedestris. Elle n'a point voulu s'attifer, même pour aller ii la ville. Pouvait-elle mieux faire que de prendre pour ciodèle Taccorte Perrette?
Légère et court vôtae, elle allait à grands pas, Ayant mis ce jour-là, pour êlre plus agile, Cotillon simple et souliers plats.
Le général du Barail commence ses Souvenirs par le •commencement, par sa naissance. Je note le fait, parce qu'il est plus rare qu'on ne pense. Trop d'auteurs de Mémoires ont cru pouvoir se jeter in médias res^ ne nous •donnant trop souvent que des fragments, des épisodes, au lieu de faire un vrai livre, ayant son commencement, «on milieu et sa fin.
Je suis né à Versailles, dit-il, le 28 mai 1820, et j'ai passé presque toute mon enfance dans la ville du Grand Roi. Je Tois «ncore Tappartement que nous occupions sur l'avenue de Paris, juste en face de Thôtel des gardes du corps de la compagnie de JNoailles. Mon rêve d'enfant était de faire un jour partie de cette magniûque troupe. Qui m'eût dit à cette époque que je commanderais un régiment de cuirassiers caserne à ce même hôtel de T«îoaille8« et que j'babiterais pendant un an, comme ministre de la guerre, le charmant hôtel du capitaine des gardes (i)?
(1) Mes SouvenirSt p. 4.
Le père du futur général était capitaine — avec \t de chef d'escadrons — au 1" régiment de grenadi cheval de la garde royale; ce régiment avait alor; colonel le général Auguste de la Rochejaquelein.
A neuf ans, le jeune du Barail fut mis en peni Paris. I A la rentrée des classes de 1829, écrit-il, on mit, mon frère et moi, au collège RoUin, situé alor des Postes, et qui venait de passer des mains du ci abbé Nicole dans celles de M. Dafauconprel, le tradu bien connu des romans de Walter Scott. D'ailleu collège portait encore le nom de Sainte-Barbe. Troî plus tard, en 1832, à la suite d'un procès qu'il ] contre la pension de ce nom, il prit l'étiquette laquelle il est connu aujourd'hui (1). »
H y a là quelques menus détails qui ne sont pas t fait exacts.
El d'abord ce n'est pas le célèbre abbé Nicolte {e Nicole) qui était, avant M. Defauconpret, directeur à lège de Sainte-Barbe. L'abbé NicoIIe, l'ami du di Richelieu, était sous la Restauration recteur de 1 demie de Paris. Il mourut le 2 septembre 1835. Le ■ teur de Sainte-Barbe était son frère, M. Henri Ni lequel n'était point abbé et avait rédigé penda Révolution, avec non moins de courage que de t une feuille royaliste, le Journal Français. Au me janvier 1793, son journal avait été supprimé et lui i avait été jeté en prison. M. Henri Nicolle étant ra 8 avril 1829, M. Defauconpret, préfet des études, le plaça comme directeur.
Ce n'est pas en 1832, mais bien en 1830, que le c< de la rue des Postes échangea son nom de Sainte-
(1) Met Souvenirt, p. S.
'HJS'âr^
contre celui de Roliin. Cette transtormation s*opéra presque au lendemain de la révolution de Juillet, en vertu d'un arrêté signé duc de Broglie et contresigné Victor Cousin. Cet arrêté porte la date du 6 octobre 1830 (1).
Travaillant de son mieux, mais ne réussissant guère, alors que son frère était toujours le premier dans sa classe» Charles du Barail finissait péniblement sa troisième, lorsque des événements de famille vinrent brusquement changer sa position.
Son père, qui avait quitté la garde dès 1822, était en 1830 lieutenant-colonel au 2* de carabiniers. Ce régiment, en garnison à Cambrai, était commandé par le colonel Gussier, or&cier de Tancienne armée, qui avait conservé toutes les passions et tous les préjugés de la Révolution. Sous rinfluence de son chef, aussitôt que les événements de Paris furent connus à Cambrai, le régiment s*insurgea et réclama le départ de tous les officiers soupçonnés de sympathie pour le gouvernement déchu. M. du Barail dut s'éloigner. II se retira d'abord en Belgique, puis il se rendit en Angleterre pour porter ses hommages au roi détrôné, à Uoly-Rood. Il resta un an hors de France. Mais sa fortune déjà ébranlée avait été tout à fait compromise par la révolution de Juillet, et il dut demander à reprendre du service. Après de longues démarches, qui épuisèrent ses dernières ressources, il fut réintégré en 1833, sur les contrôles de larmée, comme lieutenant-colonel de cavalerie hors cadres, et envoyé à Oran, sous les ordres du général des Michels. A peu de temps de là, après avoir brillamment défendu Mostaganem contre Abd-el-Kader et de nombreux contingents arabes, se considérant comme victime d'un déni de justice, il demanda et obtint son
(l) Histoire du collège Hollin, par M. Lefeuve, p. 379. — 1853.
rappel en France. Mais là, on lui refusa un emploi de son grade dans un régiment de cavalerie, et à toutes ses instances on répondit invariablement : TAfrigue ou rien I En 1835, poussé par la nécessité, il se décida à retourner en Algérie, avec sa famille. Charles du Barail aborda donc l'Afrique à quinze ans. Il ne devait la quitter que vingt ans plus tard, comme lieutenant-colonel des chasseurs de la Garde.
De quinze à dix-huit ans, il resta près de son père à Mostaganem, montant à cheval, apprenant la langue indigène avec un Arabe nommé Adda-ben-Baccouch, et entre temps lisant les romans de Walter Scott dans la traduction de son ancien maître, M. Defauconpret.
Cependant sa dix-neuvième année allait sonner. « J'étais un homme, écrit-il, et même, j'ose le prétendre, un assez vigoureux gaillard. Dire que f avais la vocation militaire serait trop peu. Je ne comprenais pas qu'on piXt être sur cette terre autre chose que soldat. Cependant, je ne pouvais pas songer, un seul instant, à entrer à Saint-Cyr, puisque depuis de longues années déjà mes études classiques avaient été forcément suspendues. Je n*avais donc pas d'autre ressource que de m'engager comme simple soldat... Je voulais, bien entendu, servir dans la cavalerie, et j'avais à opter entre les spahis et les chasseurs d'Afrique. »
Les chasseurs d'Afrique étaient encombrés de lils de famille, de sous-offlciers de France qui avaient rendu leurs galons pour y entrer, de jeunes gens à l'esprit aventureux, venus en Afrique pour y chercher fortune, prêts à tous les coups d'audace. L'avancement y eût été fort long.
Dans les spahis, il avait de meilleures chances. Il avait déjà quatre années d'Afrique ; il commençait à parler la
langue des Arabes ; il était familiarisé avec leurs habitudes. C'était une petite spécialité qui pouvait attirer sur lui l'attention des chefs, en attendant qu'il méritât leur intérêt par sa bonne conduite.
Le 26 mai 1839, il signa donc, à la mairie d'Oran, son engagement dans les spahis, qui portaient alors le nom de : corps de cavalerie indigène. « Il ne fallait pas, dit-il, beaucoup de cérémonies pour faire un soldat, et, en quelques minutes, toutes les formalités étant remplies, je me trouvai bien et dûment lié au service de la patrie pour sept ans. Sept ans 1 quand on n'en a pas vin^t, ou toute la vie, c'est la môme chose! J'aurais signé, sans plus d'hésitation, un engagement pour mon existence entière. D'ailleurs, sept ans, est-ce qu'on s'imagine en voir la fin? — Hélas ! on la voit. Les sept ans ont passé. Ils ont passé plus de sept fois, saupoudrant de neige la tête et la moustache du spahi, et aujourd'hui il n'a qu'un regret : c'est de ne pas pouvoir recommencer. Il ne choisirait pas autre c/iose, et il ne choisirait pas mieux (1) ».
C'est parce qu'il aimait passionnément son métier qu'il a été l'un des meilleurs soldats de France, qu'il est resté si jeune après avoir vieilli sous le harnois, et qu'aujourd'hui il a tant de plaisir à revenir sur les années où il a si bien servi. El c'est aussi pour cela que nous-mêmes nous avons tant c\e plaisir à le suivre et que nous lui demandons de ne pas s'en tenir à ce premier volume, de nous en donner encore beaucoup d'autres comme celui-là. Volontiers nous dirions de lui ce que Brantôme disait du vaillant Montluc : « Il faisait beau l'ouïr parler et discourir des armes et de la guerre». Montluc a écrit, lui aussi^ ses
(1) Aies Souvenirs, p. 60.
Souvenirs et j'y Irouve plus d'une parole qui s'a merveille au général du Barail, celle-ci par « Je crois que c'est une très-belle partie à un cap: de bien dire. » — Et celle-ci encore : « C'est le j dépit qu'un homme de bon cœur puisse avoir l autres prennent les charges d'exécuter les entn cependant il manfïe la poule du bonhomme s feu. » Puisque j'ai rouvert les Commentaires de je ne les quitterai pas sans rappeler un épisode fense de Sienne, car il me semble bien que notr porain, s'il eût été là, eût montré la même v joyeuse humeur. Le découragement est gram ville : on vient d'apprendre l'arrivée d'une notai tillerie amenée de Florence au marquis de Mari commandeles assiégeants, et Montluc relève à pt maladie qui a failli l'emporter. On ne le voyait, allait par la ville, qu'enveloppé d'étoffes et de Coinmeat faire pour rendre la confiance aux ge persuader qu'il est guéri et le mieux portant de neurs? il s'avise alors d'un vrai coup de théâti dans sa défroque un habillement complet de i temps qu'il était en garnison et amoureux; ca: où l'on n'a rien à faire, on les peut donner au « En ce temps-là, Je portais gris et blanc pou d'une dame de qui j'étais serviteur lorsque loisir; et j'avais encore un chapeau de soie gri l'allemande, avec un grand cordon d'argent et d d'aigrette bien argentées. « Le reste de sa toile l'avenant : chausses de velours cramoisi, coi passement d'or, pourpoint de même, chemise soie cramoisie et de filet d'or, casaquin de vel garni de petites tresses d'argent à deux pet l'une de l'autre, etc. De plus, il avait encore di
flacons d'un via grec que le marquis de Marignan lui avait envoyé en cadeau la veille de NoSl :
Je m'en Trottai an peu les maioa, dit-Ji, puis m'en lavai fort le visage, jusqu'à ce qu'il eût pds un p«u de coalear rouge, et en but, atec un petit morcean de pain, trois doigts, puis me regardai au miroir. Je voua jure que je ne me counaissais pas moi-même et me semblait que j'étais encore en Piémont amoureux comme j'avais été; je ne me pus contenir de rire, me semblant que tout à coup Dien m'avait donné tout an autre visage.
. C'est en ce déguisement qu'il traverse la ville à cheval etse rend au palais où il trouve les principaux Siennois assemblés et oïi il prononce une harangue qui, non moins que sa bonne mine d'emprunt, fait merveille... Mais il est temps de revenir au général du Barail — dont nous ne nous sommes peut-être pas du reste beaucoup éloignée. En tout cas, il me pardonnera, je l'espère, celte petite randonnée (c'est une expression qu'il ne déteste pas) à travers les Commentaires de son glorieux devancier.
ni
Ce n'est pas une histoire de la conquête de l'Algérie que l'auteur des Souvenirs a prétendu retracer dans son livre. De mon côté, ce n'est pas un état des services du général du Barail que je veux dresser dans cette rapide Causerie. Tout au plus dirai-je quelques mots de trois faits de guerre importants, auxquels il lui a été donné de prendre part, en ces années de début.
Dans les derniers mois de 1841, il remplaça son ami Fleury, le futur grand-écuyer de Napoléon III. comme secrétaire du colonel des spahis, le célèbre Yusuf. A ce
même moment, le général Lamoricière, qui commai alors la provioce d'Oran. se préparait à exécuter un dont il avait depuis longtemps conçu la pensée. A la i renée de nos hommes d'Etat, qui avaient peur de la t nisation et la décourageaient & plaisir, estimant qu fallait borner à quelques stations maritimes, à quel points fortiBés sur le littoral, Lamoricière pensait qi soumissioD complète de l'Algérie n'était pas au-desst ros forces. Seulement, pour l'accomplir, il fallait cha de fond en comble les vieux errements et passer rés ment de ta défensive à l'offensive. Pour cela, il fi plonger dans l'intérieur, non pas au moyen de pe garnisons sans puissance et sans action, retranc derrière des murailles et submergées dans le flot indig mais au moyen de ferles colonnes mobiles, parcoura pays en tous sens, vlvantsurlui, nourrissantlaguern la guerre et frappaut sans relâche dans leurs întérél Jusqu'à ce qu'elles demandassent gr&i:e, ces populal dont nous n'avions pu encore vaincre l'tiostililé. Ce tème se complétait par un plan général de colonisa attirant en Algérie, grâce à de larges concessions de li et de villages tout construits, une population fram destinée à contrebalancer, au bout de quelques annéf population indigène.
Eugeaud venait justement d'ôlre nommé gouver général en remplacement du maréchal Valée. Il tageait les idées de Lamoricière, et celui-ci put enûi mettre à exécution.
Vers le 20 novembre (1841), laissant au général Bei l'intérim du coinmandemenl de la province d'Ora quitta Mostaganem à la tôte de six mille hommes- cb parmi les meilleurs de sa division. Comme cavaler: n'avait que deux cents spahis, mais triés sur le vol
commandés parYusuf, c'est-à-direentreprenants, aventureux, et ne se ménageant pas. Du Barail était des deux cents.
« Jamais troupe, dil-il, — et ici il parle des six mille, — ne fut plus courageuse, mieux disciplinée, plus résistante aux fatigues et aux privations. Jamais état-major ne fut plus jeune, plus dévoué et plus digne des grades suprêmes que devaient conquérir presque tous ses membres. Jamais chefs de corps ne furent à la fois plus énergiques et plus paternels. Certes I nous allions tous bien souffrir; mais, tous, nous allions rapporter de cette campagne, qui dura cinq mois, ce sentiment que la guerre, faite sous de tels chefs et avec de tels frères d'armes, doit être un avant-goût du paradis des braves (1). »
Le général du Barail fait défiler devant le lecteur plusieurs de ces types de soldats qui s'enfonçaient dans le Sud, à la suite de Lamoricière. Je ne puis reproduire complètement cette énumération, aussi longue que les énuraérations d'Homère. Je veux pourtant faire ici l'appel de quelques-uns de ces braves.
Le lieulenaul Gassaigne? — Mort colonel sous les murs de Sébastopol, emporté par un boulet aux côtés de Pélissier, son chef et son ami.
Le lieutenant de Bentzmann ? — Mort général de division pendant le siège de Paris.
Le lieutenant Ranson? — Mort général de division» après avoir commandé le 16* corps d'armée.
Le lieutenant Fleury ? —Mort général de division, après avoir été grand-écuyer de l'empereur et ambassadeur en Russie.
Le lieutenant Trochu ? — général de division, gouverneur de Paris pendant le siège.
(l) Mes Souvenirs^ p. 138.
Le lieutenant de Lavarande? — Tué devant Sébastopol, où il était déjà général de brigade.
Le capitaine de Martîmprey? — Mort général de division, grand-croix de la Légion d'honneur, gouverneur des Invalides.
Le capitaine Denis de Senneville? - Tué à Turbîgo, où il était colonel chef d'état-raajor du maréchal Canrobert.
Le capitaine Jarras ? — Mort général de division, après avoir été chef d'état-major de Tarmée du Rhin.
Le commandant de Montagnac? — Mort glorieusement à Sidi-Brahim.
Le commandant Maissîat? — Mort général de division.
Le commandant Mellinet? — Mort général de division, grand-croix de la Légion d'honneur.
Le lieutenant-colonel Renault? — Mort général de division, en 1870, à la bataille de Champigny.
Le colonel Yusuf? — Mort général de division au service de France.
Le lieutenant-colonel Pélissier? — Mort maréchal de France et duc de MalakofT.
Pendant cinq mois (novembre 1841, — mars 1842), les six mille déployèrent une constance et un héroïsme incomparables. Comme il n'y eut point de bataille rangée, point de bulletins de victoire, point de sonneries et de fanfares dans la presse, la campagne de Mascara — c'est le nom qu'on lui donna — n'a point laissé après elle une trace éclatante, un retentissant souvenir. Et cependant il en est peu qui soient plus dignes de mémoire. C'est elle qui nous a véritablement donné l'Algérie. Elle a été le couronnement de la prise d'Alger. Ce sera l'honneur du général du Barail de l'avoir si bien racontée, après en avoir été lui-môme un des héros.
A la suile de cette campagne, Charles du Barail fut nommé sous-lieutenant : « Sous-lieutenant ! j'étais souslieutenant !... Et puis, Je songeai? au ravissement qu'allaient éprouver mes parents, au bonheur de mon père, le pauvre homme qui m'avait prédit que je mourrais dans la peau d'un capitaine retraité. J'étais sous-iieuteuant ft vingt-deux ans, par une chance inespérée, el sur cette terre d'Afrique, que je foulais maintenant d'un pied assuré, il y avait encore assez d'aventures k parcourir, de coups ù donner ou à recevoir, pour que les galons d'or vinssent, en s'ajoutant au premier sur ma manche, démentir les craintes et les prévisions paternelles. « La peau d'un capitaine retraité! murmurais-Je machinalement, mais alors c'est qu'il n'y aurait plus d'Arabes ! » Cinq minutes après, le meilleur tailleur d'Alger me prenait mesure de mon uniforme d'ofOcier (1). »
A quelques mois de là, le 13 février 1843. le colonel Yusuf fut mis, avec trois escadrons de spahis, & la disposition Qu duc d'Aumale, qui se préparait h chilier la tribu des Oulad-Antar, alors en pleine insurrection. Du Barail était de la partie, — Monlluc aurait dit de la noce. — Un Jour, à la suite d'une razzia importante, le colonel avisa, parmi les prisonniers, un vieillard qui semblait être l'objet d'une vénération profonde de la part de ses compagnons d'infortune. C'était, en effet, un marabout, probablement chargé d'une mission secrète auprès de la tribu.
Yusuf était toujours très bien informé, parce qu'il inter-
(1) !Ut* Souveniri, p. 188,
rogeait toujours les prisonniers qui lui paraissaient les plus intelligents. Il fit causer le marabout et sut de lui qu'il était un homme de TOuest et qu'il connaissait parfaitement les Arabes importants de la province d'Oran.
En parlant des chefs que nous avions combattus, le colonel prononça le nom de Mustapha-ben-Thami.
— Mustapha-ben-Thami I dit le marabout, il ne quitte presque plus la Smala, dont il a la garde.
Yusuf n'avait jamais entendu parler de la Smala. 11 ne se laissa pas démonter et, sans avoir Tair un instant d'ignorer ce dont lui parlait le marabout, il eut l'adresse de se faire donner par lui tous les renseignements désirables.
Il apprit que la Smala était la capitale mobile de l'empire nomade d'Abd-el-Kader ; qu'elle consistait en une agglomération de plus de quarante mille personnes; qu'elle renfermait tout ce que l'Emir avait de plus précieux, sa famille, ses archives, ses ateliers de réparations, ses provisions de guerre, ses troupeaux, enfin tous les instruments de sa puissance. 11 la défendait avec ses réguliers, l'escortait avec eux, et en avait confié la surveillance à son ami le plus sftr, le plus fidèle, son khaliffa, Mustapha-ben-Thamî.
Ce fut la première fois que l'armée d'Afrique entendit parler de la Smala.
Yusuf comprit immédiatement l'importance de cette révélation et alla en faire part au Prince. Il lui développa avec chaleur et conviction la thèse suivante :
Les Arabes ne sont forts que parce qu'ils sont insaisissables et pdrce qu'ils croient et font croire à tout le pays que, pour échapper à nos atteintes, il leur suffit de s'enfoncer dans le Sud.
Donc, s'emparer de la Smala d'Abd-el-Kader, c'est ruiner à la fois sa puissance et son prestige.
Quand il revint à Alger, le colonel n'avait plus que cette idée en tête : prendre la Smala. Mais le mot et la chose étaient aussi nouveaux l'un que Tautre, et Bugeaud était tout à son projet d'aller fonder, sur les immenses ruines romaines d*El-Esnam, au bord du ChélifT, un grand établissement qui devait s'appeler Orléansville et dont il voulait s'occuper, toute affaire cessante. Il se rendit néanmoins aux instances du duc d'Aumale qui, de son côté, ne rêvait plus guère que la prise de la Smala, et qui obtint enfin Tautorisation de diriger, dans le sud de TAlgérie, une expédition dont les résultats furent considérables.
Bugeaud lui laissa toute liberté de manœuvrer et mit une seconde fois les spahis à sa disposition.
Le 2 mai 1843, on se mit en marche vers le sud, sans objectif déterminé, car personne ne pouvait, ne voulait ou n'osait dire où était la Smala. Le 16 mai, après quatorze jours de marche, on la découvrit enfin. « Le spectacle était invraisemblable. Imaginez, au milieu d'une plaine légèrement creusée où coulent les eaux de la source de Taguine, arrosant un fin gazon, un campement s'étendant à perte de vue et renfermant toute une population occupée à dresser les tentes, au milieu des allées et venues d'innombrables troupeaux de bêtes de toute espèce : hommes, femmes, enfants, chevaux, mulets, moutons, de quoi remplir plusieurs escadres d'arches de Noé. C'était grandiose et terrifiant (1). »
Sur le terrain, le duc d'Aumale, le colonel Yusuf, et le lieutenant-colonel Morris, commandant du 4* de chasseurs d'Afrique, tinrent un rapide conseil de guerre.
Les spahis reçurent Tordre de se précipiter sur la Smala, pendant que les chasseurs d'Afrique en feraient
(1) Met Souvenirs t p. 203.
rapidement le tour pour couper la retraite aux fuyards. Les trois cent cinquante cavaliers de Yusuf se lancèrent à fond de train, et tête baissée, au milieu de l'immense campement, en poussant des cris féroces et en déchargeant leurs fusils. Il restait, pour la protection de la Smala, la valeur de deux bataillons réguliers. Ils furent surpris dans leurs tentes, sans pouvoir se mettre en défense ni faire usage de leurs armes. En arrivant à l'extrémité du campement, traversé de part en part, les spahis, débandés, éprouvèrent tout à coup une vive anxiété, car ils voyaient venir sur eux une troupe de cavalerie rangée en bon ordre, qu'ils prirent de loin pour les cavaliers réguliers d'Abd-el-Kader, accourant à la rescousse.
C'étaient heureusement les chasseurs du lieutenantcolonel Morris qui venaient d'accomplir leur mouvement tournant.
La Smala de Témir était prise. L'effet moral fut immense. Une ville prise, une bataille gagnée eussent moins avancé nos affaires que cet heureux coup de main.
Le colonel Yusuf présenta au duc d'Aumale, sur le terrain même de la charge, le sous-lieutenant Du Barail et demanda la croix pour lui. « S'il y a deux croix pour les spahis, dit le Prince, la première sera pour M. Legrand, la seconde sera pour vous. »
M. Legrand était lieutenant au 3^ escadron. Le 16 août 1870, général de division, il fut tué à Gravelotte en chargeant à la tête de ses régiments.
" 11 y eut deux croix pour les spahis. Du Barail eut la seconde : « Un demi-siècle, écrit-il, a passé depuis ce jour-là, et la joie qu'elle m'apporta est toujours aussi vivante dans mon âme de soldat français (i). »
En cette année 1848, de combats en combats, d'échecs en échecs, Abd-el-Kader, traqué partout, finit par être obligé de renoncer momentanément à la lutte, et par être rejeté vers le Maroc. Si sa puissance était presque détruite, son énergie, son habileté, son courage demeu* raient entiers. Il réussit à décider l'empereur Muley Abderrhaman h nous faire la guerre. Le 30 mai 1844, les Marocains attaquèrent Lamoricière à Sidi-Aziz, à deux lieues en dedans de notre frontière. Ce pe fut qu'une escarmouche,* mais qui marquait le début des hostilités. Le maréchal Bugeaud (il avait été élevé à cette dignité le 31 juillet 1843) arriva bientôt pour diriger les opérations. Il avait réuni de huit à neuf mille combattants. Les forces de Tennemi, commandées par le fils de Tempereur du Maroc, le « Petit Muley », comme nos soldats rappelaient entre eux, étaient évaluées à plus de 50,000 hommes, sans parler d'une artillerie formidable dirigée par des renégats espagnols, et d'innombrables contingents fournis par les tribus sauvages accourues du fond des déserts et fanatisées par leurs marabouts.
A chaque instant, le maréchal était supplié de se retirer sur une bonne position défensive, pour y attendre de nouvelles troupes et ne pas subir, en rase campagne, un choc irrésistible.
Mais ce grand homme de guerre faisait la part de l'exagération. II savait qu'avec huit mille hommes bien encadrés et bien disciplinés, un général comme lui pouvait passer partout. Et puis, il sentait que toute notre force était notre prestige, que reculer devant les Marocains, en
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face de populations frémissantes et indomptées, cétait risquer de perdre l'Algérie.
Dans les premiers jours d*août, sa petite armée était campée près de la frontière marocaine, sur les bords de la rivière d'Isly. Quelques renforts de cavalerie lui étant arrivés, les 1«' et 4* de chasseurs d'Afrique et le 2* de hussards, les ofQciers des spahis et ceux du 2* de chasseurs d'Afrique voulurent offrir à leurs camarades un punch de bienvenue. Un joli plateau ombragé de frônes servit de salle de réception. Sur le sol, débarrassé de ses broussailles, on avait disposé des bols de punch dont les flammes bleues se mêlaient à la lueur des bougies supportées par des baïonnettes fichées en terre. Le maréchal et ses deux lieutenants, Lamoricière et Bedeau, étaient présents. Chacun puisa avec son quart de fer-blanc dans les gamelles de campement qui représentaient les bols de punch, et le maréchal, un quart à la main, porta un toast à la cavalerie.
Son plus grand bonheur était de se trouver au milieu des officiers de son armée, de leur parler, de leur expliquer les manœuvres qu'il leur commandait et ce qu'il attendait d'eux. Il excellait dans ces harangues familières, sans recherches, mais claires et précises.
Après avoir dit que Teffectif de l'armée marocaine devait être, non de 50,000 hommes, comme on le prétendait, mais de 25,000 tout au plus (c'était en réalité le chiffre à peu près exact), il ajouta : « Et puis, d'ailleurs, qu'importe? Plus il y en aura, plus nous en abattrons. » Il expliqua ensuite le thème de la bataille prochaine et la manœuvre sur laquelle il comptait.
« — Je présenterai à l'ennemi, dit-il, ce que j'appelle ma « tète de porc », mon « losange », aux quatre côtés formés par des bataillons se soutenant mutuellement et
prêts à se mettre en carré, pour résister aux charges de cavalerie. Vous, messieurs, vous marcherez à rinlérieur du losange, avec le convoi. Je soutiendrai ainsi le premier choc de rennemi. Puis, quand le feu de mon infanterie et de mon artillerie Taura ébranlé, ce sera votre tour, messieurs les officiers de cavalerie; je vous lancerai sur lui. Vous serez peut-être ramenés! Alors, vous viendrez vous reformer derrière mes bataillons carrés. Je vous lancerai une seconde fois, et cette fois, messieurs, vous ne reviendrez plus (1). »
Le maréchal termina son allocution en disant que si, par impossible, l'action de la cavalerie ne suffisait pas, il formerait quelques-uns de ses bataillons en colonnes d'attaque et foncerait sur l'ennemi.
Il joignit le geste à la parole, se forma lui-même en colonne d'attaque et fonça sur le^groupe qui était devant lui, bousculant Lamoriciëre et Bedeau, ce qui mit tout le monde en gaieté. Puis, le punch aidant, toute étiquette disparut dans cette masse d'officiers, heureux de se trouver ensemble et d'acclamer d'avance leurs succès futurs.
Trois jours après, le 14 août 1844, ils se retrouvaient sur le champ de bataille d'Isly. Yusuf et ses spahis prirent une part brillante au succès de la journée, qui ne fut pas un instant douteux. La victoire fut complète et, jointe aux succès du prince de Joinville à Tanger et à Mogador, elle obligea l'empereur du Maroc à signer la paix.
Tandis que le maréchal Bugeaud était créé duc d'Isly, et que le général de Lamoricière, arrivé au sommet de la hiérarchie, recevait une promotion nouvelle dans la Légion d'honneur, le sous-lieutenant du Barail était nommé lieutenant. C'était peut-être le plus heureux des trois
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Moins méthodique que les guerres de l'Empire, la g. d'Afrique laissait plus de marge à l'indépendance in duelle, aus aventures et, si je l'osais dire, au roma cadre d'ailleurs était plus vaste, éclairé d'un soleil chaud, avec, k l'borizoD, des lointains plus fuyan plus poétiques. La guerre napolénienne, c'est enco guerre classique. La guerre d'Afrique, au contrain contemporaine des grands succès de l'école romani et elle s'en inspire en quelque façon. Aussi prête-t plus qu'aucune autre guerre, k des récits neufs, vi tour à tour gais et tragiques. Tel est bien aussi le c tère des Souvenirs de du Barail. Je viens de dire q note tragique s'y mêle à la note gaie. Lisez, par exei l'épisode du lieutenant de Mirandol, prisonnier de VI aussi grand dans la captivité que dans les combat rappelant, par son stoïcisme et sa grandeur d'&m sublime figure de saint Louis, prisonnier, lui aussi la terre d'Afrique. Et en regard de cette scène héro placez les aventures désopilantes de Mesmer « Matou », celles de Maurice Persat « décoré par l'E reur «, — celles de Tristan de Rovigo, fils de l'ai ministre de la police de Napoléon, — ou encore celle • grand Bertrand », fils du grand-maréchal du pala filleul de l'Empereur. II ne se peut rien lire de plus e sant.
Le général du Barail Tiit du reste à tous bonne Jus et s'il parle avec enthousiasme des grands Africain Bugeaud et de Lamoricière, de Changarnier et de Bec il n'a garde de dédaigner les petits. Soldat et général égaux à ses yeux, dès \k qu'ils ont tous deux l'&me g
rière. Et c'est pourquoi il n'oublie ni le trompette Escoffier, ni le sous-offlcier Rativet, ni tant d'autres héros obscurs, de ceux-là que Balzac appelait les Martyrs ignorés.
Pour ma part, j'ai lu avec tant de plaisir les Souvenirs du général du Barail, que je ne croîs pouvoir mieux m'acquitter de ma dette envers l'auteur qu'en lui signalant, en vue des éditions futures — et prochaines — deux ou trois petites corrections à faire.
Page 177, après avoir tracé un charmant croquis du colonel Tartas, du 4*" chasseurs d'Afrique, celui qui disait que « le souleil n'avait jamais vu tomber Tartas », M. du Barail ajoute :
« Sous la présidence du prince Louis-Napoléon, devenu général de division, il fut nommé député, et il vota pour la fameuse proposition des questeurs, dont le président ne voulait pas, et pour cause. Le soir, il vint à la réception de l'Elysée.
— Comment ! général, vous avez voté contre moi I lui dit le prince.
— Ah! Monseigneur, répondit Tartas avec effusion, la main peut se tromper quelquefois, mais le cœur, jamais!
Il y avait en lui, on le voit, l'étoffe d'un sénateur. » L'anecdote est jolie, mais elle n'est pas exacte. Le général Tartas n'a voté ni pour ni contre la proposition des questeurs, par l'excellente raison que le vote eut lieu le 17 novembre 1851, et qu'à cette date le général n'était plus député. Il avait donné sa démission, quinze jours auparavant, et avait envoyé au président de l'Assemblée législative la lettre suivante qui fut lue dans la séance du 4 novembre :
Monsieur le président, Malgré tous les regrets que j'éprouve de me séparer de mes col-
rv
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lègues, p&rmî lesquels je luis bieo fier de compter de Dombreux amis que j'espère conserTér.je vous prie de faire accepter par l'assemblée ma démission de représentant (1).
Un certain nombre de noms sont mal orthographiés. J'ai déjà relevé celui de l'abbé Nicolle, imprimé à tort Nicole. Le prédécesseur de Bugeaud comme gouverneur général de l'Algérie était le maréchal Valée — et non Vallée. L'évèque d'Alger en 1846 s'appelait monseigneur Pavy et non Pavie. Page 185, au lieu du général Rouhaul de Fleury, il faut : le général Rohault de Fleury. C'est le commandant Liadièrea — et non Liadiëre — qui, en qualité d'offlcier d'ordonnance du roi Louis-Philippe, apporta au général Bugeaud, au mois d'août 1843, le b&ton de maréchal de France. Cet excellent M. Liadiëres, que la Mode et le Charivari aVaient pris en ce temps-là pour lôte de turc, était un brave olïïcier et un homme d'esprit qui, sans préjudice de plusiBurs tragédies restées en portefeuille, fit jouer au ThéAtre-Français une comédie en cinq actes et en vers, les Datons flottants. Le général du Barail parle quelque part du colonel de Thorigny, qui commanda le premier les spahis d'Oran. • Homme d'action et de plaisir, dit-il, le colonel de Thorigny tenait un peu du héros de roman. On a même raconté qu'il servit de modèle à Alexandre de Lavei^ne pour le personnage du commandant de Saint-Phal dans un roman célèbre : la Recherche de l'inconnue (2). » Le commandant mis en scène par Alexandre de Lavergne s'appelle de Saint-Phare — et non Saint-Phal. Les héros de roman ont, eux aussi, leur état civil qu'il sied de respecter.
Je Unirai par un mol du vieux Montluc, qui trouve
(1) Moniteur du 5 novembre 18S1.
(t) Mu Souemirt, p. ss.
dans les Souvenirs du général du Barail une nouvelle et éclatante confirmation. « Plût à Dieu, dit-il, que nous qui portons les armes prissions cette coutume d*écrire ce que nous voyons et faisons I car il me semble que cela serait mieux accommodé de notre main (j'entends du fait de la guerre) que non pas des gens de lettres; car ils déguisent trop les choses, et cela sent sop clerc. »
25 avril 4894.
Les Mémoires du duc de Persigny ne sont pas à proprement parier des mémoires, c'est-à-dire un récit suivi et formant corps, où se déroule, soit la vie entière de l'auteur, soit au moins une des périodes de son existence. Écrits sans plan d'ensemble, ils ne comprennent que l'exposé des principaux actes de sa vie politique, de ceux seulement qu'il considérait comme les plus importants. Chacun d'eux fait l'objet d'un chapitre indépendant des autres; les événements d'ordre secondaire ont été dédaignés.
Ces chapitres, au nombre de vingt-et-un, ont tous été écrits sous l'Empire, de 1867 à 1869. Le premier traite de rétablissement de la présidencey après le 10 décembre 1848. Nous n'avons donc rien sur les premières années de l'au-
(1) Mémoires du duc de Persigny^ publiés par son ancien secrétaire intime, M. H. de Laire, comte d'Espagny, Un vol. in-8% avec portrait. Pion, Nourrit et C", éditeurs, 1896.
teur, sur les plus intéressantes peut-être et à coup sûr les plus curieuses, celles où le roman préluda pour lui à rhistoirc.
Né le il janvier 1808, la même année que Napoléon III, il s'enrôla à dix-sept ans, fut admis en 1826 à TËcole de cavalerie de Saumur et en sortit le premier, deux ans plus tard, en qualité de maréchal des logis au 4' de hussards. Les opinions royalistes qu'il professait alors ne tardèrent pas à se modifier sous Tinfluence du capitaine de sa compagnie, M. de Kersausie, affilié au carbonarisme, conspirateur de profession, qui, après avoir eu sous Louis- Philippe la main dans toutes les émeutes, se trouvera mêlé, en 1848 et 1849, aux affaires du 15 mai et du 13 juin, et sera condamné comme contumace par la haute cour de Versailles. En 1830, à la suite de son capitaine, le jeune maréchal des logis prit une part des plus actives au mouvement inilitaire de Pontivy, en faveur de la révolution de Juillet; ce qui ne Tem pécha pas, quelques semaines plu^tard, de recevoir son congé de réforme, qui, d* abord temporaire, fut rendu définitif en 1833.
Sans état et sans fortune, il vint, en 1831, chercher une position à Paris, et collabora au Courrier Français et au Temps. Il n'était, à ce moment, nullement bonapartiste. En 1832, des affaires de famille rappelèrent en Allemagne. C'est pendant ce voyage qu'il trouva, sur la route de Louisbourg, son chemin de Damas. Comme il passait à côté d'une voiture oh se trouvait un jeune homme en costume de cadet, il vit son cocher agiter son chapeau en l'air en criant : « Vive Napoléon/ » Ce cri au milieu de l'Allemagne l'étonna, et il en demanda l'explication. Le cocher lui apprit que ce jeune homme était un neveu de l'empereur Napoléon qui était élevé à l'école militaire.
Eh quoi ! la race de César n'était donc pas éteinte ! Elle
1 »-#!( - ^^ <^ -ij • If;
n'avait donc pas disparu avec le duc de Reichsladt, qui venait d'entrer dans la tombe I La tradition napoléonienne n*était donc pas anéantie ; elle pouvait être renouée par un autre Napoléon I Ce cri, gui avait encore des échos en Allemagne, ne suffirait-il pas de le prononcer en France, pour que le sentiment populaire se réveillât et pour que la dynastie impériale fût rétablie?
C'était un rêve sans doute, mais Persigny était un rêveur. Ce maréchal des logis de hussards était, au fond, un illuminé, et de là venait sa force. Rentré en France, il se dévoua à la réalisation de son rêve. Un journal lui était nécessaire pour exposer ses idées; mais, sans argent, comment fonder un journal? A défaut d'une feuille quotidienne, il crée, en 1834, une Revue mensuelle, VOccident français, avec ces paroles de Napoléon 1" pour épigraphe : <c J*ai dessouiUé la Révolution^ ennobli les peuples et raf" fermi les rois, » Il exposait ainsi le but de sa publication :
» A nous donc l'idée napoléonienne, suppliciée et mise à mort au rocher de Sainte-Hélène, dans la personne de son glorieux représentant! En cette impériale idée résident la tradition tant cherchée du dix-huitième siècle, la vraie loi sociale du* monde moderne, et tout le symbole des nationalités occidentales... Napoléon est mort à la peine, et son œuvre inachevée; comme Charlemagne, il a donné sa loi au milieu des éclairs et du tonnerre des batailles; puis il l'a confessée jusqu'à sa dernière heure, à la face de ses bourreaux, reflétant ainsi le double et divin caractère de Moïse et de Jésus-Christ. — Le temps est venu d'annoncer par toute la terre européenne cet évangile impérial^ qui n'a point encore eu d'apostolat. Le temps est venu de relever le vieux drapeau de l'empereur, non pas seulement l'étendard de Marengo et d'Austerlitz, mais celui de Burgos et de la Moskowa. Vempereur, tout i'em-
pereur! Que les peuples infidèles qui l'ont laissé mourir écoutent maintenant sa loi; leur salut est à ce prixl et que les Juifs qui Vont crucifié apprennent enfln leur sentence : il ne restera pas pierre sur pierre de la Babylone britannique. ~ Telle est la mission que nous nous sommes donnée, et à laquelle nous engageons dès à présent notre fortune de citoyens et notre existence d'hommes... Que si Ton nous imputait à témérité la grandeur de l'entreprise, nous avons compté sur la foi des peuples ! (1) »
En attendant l'Erapire, la religion nouvelle était fondée : Napoléon était Dieu et Persigny était son prophète I Elle eut du reste de petits commencements. VOccideni frart" çais n'eut point de second numéro. L'argent était parti, et les abonnés n'étaient pas venus. Il n'y en avait guère eu que deux, mais ils étaient de marque : Tex-roi Joseph — le comte de Survilliers — et son neveu, le prince Louis Bonaparte. Persigny ne tardait pas à faire la connaissance de ce dernier par l'intermédiaire de M. Belmontet. A partir de ce moment, sa fortune allait être indissolublement liée à celle du prince. Ce rêveur (c'est Persigny que je veux dire) avait, en même temps qu'une foi sans pareille, un extraordinaire esprit de résolution. Il fut le principal instigateur du complot de Strasbourg (30 octobre 183C). Il en dressa les plans et n'épargna rien pour les faire réussir, partant d'Arenenberg (2) ou y revenant sans cesse, parcourant la Suisse, l'Allemagne et la France pour y recruter des adhérents.
C'est lui qui, la veille du jour fixé pour l'exécution, réunit dans sa chambre autour du prince les principaux chefs de la conjuration et convint avec eux des dernières
(1) UOccident français, Paris, 1834, gr. in-8*de 79 pages.
(2) Château de la reine Hortense, dans le canton de Thurgovie, sur les bords du lac de Constance.
dispositions à prendre. C'est lui qui, avec une vingtaine d'artilleurs du 4* régiment, alla s'emparer du préfet, M. Choppin d'Arnouville, et le conduisit, prisonnier, au quartier d'Austerlitz.
Quand tout fut Qni et que tout espoir de réussir fut perdu, Persigny se cacha, mais sans quitter Strasbourg. Le soir, il se rendit à l'hôtel de la Fleur, où il savait trouver Charles Thélin, le valet de chambre du prince. Il voulait se livrer pour partager le sort de son chef, mais celui-ci lui lit défendre de se constituer prisonnier. Persigny, cependant, résolut de demeurer dans les environs de Strasbourg, afin d'être prêt à tout événement. Le 31 octobre, il passa le pont de Kehl à la faveur d'un déguisement. Recherché par la police badoise, il se réfugia dans un petit village près d*Offenbourg. La gendarmerie vint pour l'arrêter au milieu de la nuit. Réveillé par son domestique, il n'eut que le temps de s'habiller à la hâte et de sauter par la fenêtre. Errant à Taventure par une nuit obscure et une pluie battante, il chercha à gagner les montagnes de la Forêt-Noire. Après des fatigues inouïes, il arriva à Bade, où il alla frapper à la porte d'une maison amie. 11 y resta caché jusqu'au moment où il apprit la grâce accordée au prince Louis.
Rassuré sur ce point, il partit pour la Suisse, séjourna^ un mois environ à Arenenberg; puis, reprenant la route de TAllemagne, il passa en Angleterre. Là, sa première pensée fut de justifier la tentative de Strasbourg et le rôle que le prince Louis y avait joué. Le 1®' janvier 1837, paraissait à Londres sa brochure intitulée : Relation de Ventreprise du prince Napoléon- Louis ^ et motifs qui Vont déterminée (1).
(1) Cette Relation, qui forme ane brochure de 55 pages, eut trois éditions ea 1837.
Quelques jours plus tard, le 6 janvier, s'ouvrait, devant la cour d'assises du Bas-Rhin, le procès intenté aux principaux auteurs et complices de réchaalTourée du 30 octobre. Sept accusés étaient présents; six autres, parmi lesquels Persigny, étaient contumaces. Le 18 janvier, le jury rendit son verdict. Tous les accusés étaient acquittés (1).
Louis Bonaparte, gracié par le gouvernement français et transporté en Amérique, où il était arrivé à la fin de 1836, revint en Suisse vers le milieu de 1837. Il y fut aussitôt rejoint par M. de Persigny. Au mois d'août 1838, la France demanda Texpulsion du prince, qui, pourne pas créer d'embarras au pays qu'il considérait comme sa seconde patrie, s'éloigna volontairement et se retira à Londres. Persigny Fy suivit. C'est là que le rencontra M. de Falloux, qui visitait alors l'Angleterre. Les deux jeunes gens s'étaient connus à Paris et s'étaient liés, malgré la différence de leurs opinions politiques. Un jour, dans sa petite chambre de Londres, revenant sur ses pro- ' jets et ses rêves d'empire, Persigny essaya de convertir (L ses idées son nouvel ami. M. de Falloux a raconté la scène dans ses Mémoires ; « Un dernier effort tenté, dit-il, l'ayant convaincu que ma résistance était bien réellement invincible, il me dît, avec une sorte de solennité, ces propres paroles : « Je respecte votre sincérité, » mais je connais aussi votre patriotisme. Vos yeux
(1) Voir le chapitre m de Tintéressant ouvrage de M. Thirria, Napo^ léon JII avant VEmpire,
» s'ouvriront. Le prince Napoléon régnera et vous ferez ji partie de son premier ministère! » Malgré Taccent pénétré du prophète, j'accueillis la prophétie par un éclat de rire, et je répliquai sur le ton de la plaisanterie : « Promettez-moi» Monsieur, que vous me donnerez mon » portefeuille. — Hé bien! Monsieur, je vous le pro- » mets (1). Ji — Moins de dix ans après, au lendemain du 10 décembre, M. de Persigny, remplissant sa promesse, apportait à son ami le portefeuille en question, avec le décret qui le nommait ministre de Tinstruction publique.
En attendant la réalisation de ses rêves, il était réduit, pour vivre, aux plus modestes besognes. C'est ainsi qu'en 1839, nous le trouvons à VEurope Monarchique dirigée alors par CrétineauJoly. Arthur de la Guéronnière, qui prêtera plus tard sa plume à la République, puis à l'Empire, y faisait alors de la politique royaliste. Quant à Persigny, il ne remplissait guère que l'humble office d'une paire de ciseaux et se bornait à découper les faits divers (2). Ces fonctions de découpeur lui laissaient des loisirs ; il les mita profit pour écrire un volume qui parut, au commencement de Tannée 1840, non signé, sous ce titre : Lettres de Londres. Visite au prince Louis,
Dans la Notice biographique qui accompagne les Mémoires du duc de Persigny, il n'est pas dit un mot de cet ouvrage qui offre pourtant un vif intérêt, et dont M, Thirria, dans sa remarquable étude sur Napoléon III avant VEmpire, a donné de curieux extraits (3). Mais Técrivaln, on le sait, était doublé chez Persigny d'un homme
(1) Mémoires d'un royaliste, par le comte de Falloax, T. 1, p. 120.
(2) Jacques CréUneau'Joly, sa Vie politique, religieuse et littéraire, par Fabbé U. Maynard, p. 63.
(3) H, Thirria, tome I, chapitre iv.
d'action, et en celle môme année 1840, le 6 août, il était à côté de Louis-Bonaparte, lorsque celui-ci, à la tête de sa petite troupe, pénétra dans la ville de Boulogne. Quelques heures après, les conspirateurs étaient repoussés et dispersés. 11 ne leur restait plus qu'à se jeter à la nage pour tâcher d'atteindre un canot qui se trouvait là par hasard, ancré à peu de distance du rivage. Le prince et M. de Persigny, exposés pendant plusieurs minutes à une grêle de balles, furent bientôt arrêtés en mer et conduits au château de Boulogne, d'où quelques jours après Louis- Napoléon était dirigé sur Paris. Au moment où il montait en voiture, dans la cour pleine de soldats, salué par les prisonniers à leurs fenêtres, M. de Persigny lui cria : a Allez, prince! ne craignez rien! Tombre de l'Empereur vous protège. Vous triompherez de vos ennemis! »
Le 23 septembre suivant, Persigny comparaissait, à côté du prince, et avec dix-sept autres accusés, devant la Coup des pairs. Interrogé par le chancelier, sans repousser la responsabilité qui pouvait lui incomber, il fit cette déclaration : « Je n'avais qu'à obéir. J'appartiens au Prince, je suis son soldat; je lui ai obéi en tout ce qu'il m'a commandé. » M. Pasquier insistant, il coupa court à toutes les questions par ces mots : a Je n'ai rien de plus à dire, j'ai apporté ma tête ici. »
Les plaidoiries terminées, il obtint la parole. Son intention était, non de se défendre, mais de saisir l'occasion qui s'offrait à lui de glorifier publiquement l'idée à laquelle il s'était dévoué corps et âme. Le chancelier ne lui permit pas de terminer son discours; il le publia dans le CapUole du 4 octobre.
Le 6 octobre, la Cour rendit son arrêt. M. de Persigny fut condamné à vingt années de détention. Enfermé d'abord dans la citadelle de Doullens, puis à l'hôpital mi-
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litaire de Versailles, il fut enfln laissé en liberté cette ville, et c'est là que le trouva la révolution de Dès le 25 février, Louis-Napoléon arrivait à Pai descendait rue du Sentier chez son ancien précep M. Vieillard. Le 28 février, il écrivait au gouverne provisoire une lettre, où il déclarait k se ranger su drapeau de la République ». Ce fut M. de Persign porta cette lettre à l'Hôtel-de -Ville (1). Il lit. de son dans sa circulaire aux Électeurs de la Loire, le 18 i une déclaration nettement républicaine. On ne la ti pas dans sa Notice biographique, laquelle est du singulièrement incomplète. En voici un extrait :
<i ... Hier, je croyais sincèrement que, entre les ludes monarchiques de huit siècles et la forme réf caine, hut naturel de tous les perfectionnements tiques, il fallait encore une phase intermédiaire, pensais que le sang de Napoléon, inoculé aux veines France, pouvait, mieux que tout autre, la prépare régime complet des libertés publiques; mais aprè grands événements qui viennent de s'accomplir, je dt que ta république régulièrement constituée pourra coi sur mon déoouement le plus absolu (3). »
La circulaire de Persigny était encore sur les murs déjà, au mois d'avril, il i'ormait h Paris un comité I partisle, avec Laity, Bataille, et quelques autres c amis de Strasbourg et de Boulogne. Le gouverne provisoire, voyant en lui, non sans raison, un a saire dangereux, le ût arrêter et enfermer à la Coi gerie. Il n'en sortit qu'après les journées de juin
(1) Taxile Delord, llitlvire du lecond Empire. (ï) Ibii.
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approches de TélecUon pour la présidence, il fonda un nouveau comité, le Comité napoléonien y qui tenait ses séances au manège Fitte, rue de la Chaussée-d^Antin. Le 10 décembre, Louis-Bonaparte fut élu président de la République par 7,517,811 suffrages. Ce jour-là, Persigny put dire : V Empire est fait!
G*est seulement à ce moment que commencent ses Mémoires.
Les six premiers chapitres sont consacrés à la période qui va de Télection présidentielle à la chute de la République. On y trouve de précieux détails sur M. Thiers, le maréchal Bugeaud et le général Changarnier.
Le chapitre vu nous ouvre un jour curieux sur les dessous de la proclamation de l'empire.
M. de Persigny avait été appelé au ministère de Tintérieur le 22 janvier 1852. La République existait encore de nom; elle agonisait sans doute, mais encore était-il besoin qu'on lui portât le coup de grâce. Le Prince Président ne semblait nullement pressé de le faire. Persigny s'en étonnait, s'en affligeait plus encore. Il voyait avec inquiétude le temps s'écouler sans amener aucune solution. Enfin, n'y tenant plus, dans les premiers jours de septembre, il crut devoir saisir le conseil de la question. Les circonstances lui paraissaient favorables. Le Prince-Président devait, dix jours plus tard, visiter les départements du Centre et du Midi. Il était donc naturel de demander au conseil des ministres des instructions précises sur l'attitude que devait prendre, pendant le voyage, l'administration intérieure du pays. Mais au premier mot qu'il prononça sur ce sujet, il fut interrompu par plusieurs de
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ses collègues, qui lui demandëreut vivement de quelles instructions il voulait parler. « Messieurs, répondit-il, nous allons nous trouver dans un grand embarras. Les populations enthousiasmées, délivrées du cauchemar de Tanarchie, vont probablement exprimer très librement leurs sentiments et leurs vœux. Or, quelle attitude devonsnous recommander aux préfets dans ces circonstances délicates? » Ici, il fut interrompu plus vivement encore : « Quelle attitude? Quelles circonstances? » lui criait-on. « Quelles circonstances? reprit-il; mais si l'on crie : Vive l'Empereur?»
A ce mot, et comme s'il eût mis le pied sur une fourmilière, ses collègues (1) se levèrent, quittèrent leur place, criant, gesticulant. Ils se groupaient dans les embrasures des fenêtres, causant entre eux avec animation, puis revenaient vers lui, comme des furieux, en lui demandant s'il voulait la guerre civile. Quant au Prince-Président, il profitait des moments de silence pour reprocher à M. de Persigny les insinuations qu'il avait paru faire, et se déclarait opposé à toute idée de changement et surtout à toute tentative pour amener des manifestations inconstitutionnelles. Ainsi blâmé, le ministre de Tlntérieur dut se retirer seul sous les regards irrités de ses collègues, se demandant s'il n'allait pas recevoir dans la Journée l'invitation de donner sa démission.
La demande de démission ne vint pas ; mais pendant plusieurs jours il eut une crise de découragement, persuadé qu'il allait assister à Técroulement de tous ses
(1) A cette date (septembre 1852), le conseil des ministres se trouvait composé comme suit : Persigny, à l'Intérieur; Abbatucci, à la Justice; Drouyn de Lhuys, aux Affiires Étrangères; Bineau, aux Finances; Saint-Arnaud, à la Guerre; Ducos, à la Mirine; Fortoul, à rinstruclion publique; Lefebvre-Daruflé, aux Travaux Publics.
rêves. Il connaissait les habitudes du public français : en face de partis irrités et retranchés derrière la légalité, en présence d'une administration obligée, par devoir, à faire respecter le droit établi, le sentiment impérialiste se trouverait paralysé ; aucun homme considérable n'oserait se mettre en évidence pour donner Timpulsion, et si, sur certains points, des cris de Vive VEmpereur ! se produisaient, ils seraient étouffés par la crainte de paraître séditieux ou de compromettre le gouvernement lui-même, de sorte que ce voyage, au lieu d'amener le triomphe de l'Empire, deviendrait lui-même un argument en faveur de la République.
Cependant le temps se passait. On arrivait au cinquième jour avant le départ. Persigny décida d'agir et d'agir seul. L'itinéraire du Prince-Président commençait par Orléans, Bourges, Nevers et Moulins. Le préfet d'Orléans, M. du Bessay, était un ami intime de M. Âbbatucci, ministre de la Justice, celui de tous les membres du conseil qui s'était montré le plus ardent contre la proposition de M. de Persigny. Si celui-ci faisait venir M. du Bessay, ce dernier ne manquerait pas d'informer M. Abbatucci des instructions qu'il aurait reçues, et tout serait perdu. Laissant donc Orléans de côté, le ministre de l'Intérieur se borna à mander MM. Pastoureau, préfet du Cher, Lerat de Magnitot, préfet de la Nièvre, et le comte Guyot, préfet de l'Allier.
M. Pastoureau arriva le premier, et voici ce qui se passa dans cet entretien de quelques minutes. « Il y a, dit le ministre au préfet, un train qui part dans une heure pour Bourges, ne le manquez pas. Retournez à votre poste sans voir ici personne et sans faire connaître à âme qui vive les instructions secrètes du voyage. Ces instructions, les voici : L'Empire! Vive VEmpereur! Dans mes instructions
précédentes, je vous al invité à convoquer toutes les municipalités de votre département. Faîtes faire, sans perdre un instant, pour les distribuer à chacune d'elles, des drapeaux sur lesquels il y aura écrit d'un côté : Vive CEmpe" reur ! et de l'autre : Vice Napoléon 111/ et quand elles défileront devant le Prince, laissez-les crier. Faites de même pour les arcs-de- triomphe ; que les mots : Vive VEmpC" reur! et Vive Napoléon III f y soient inscrits en grandes lettres. Dirigez vos préparatifs dans le plus grand secret; et quand le grand jour sera venu, envoyez-moi d'heure en heure, par le télégraphe, les détails de ce qui se passera .)o
Les préfets de la Nièvre et de l'Allier arrivèrent à leur tour et reçurent. les mêmes instructions. Elles furent fidèlement suivies. Cette fois, l'Empire était bien véritablement fait, et Persigny, certes, y était pour sa grosse part.
Le chapitre suivant, intitulé : La liste civile, n'est pas moins curieux.
Une des premières questions qui se présentèrent à l'examen du gouvernement, après la proclamation de l'Empire, fut celle de la liste civile. Le projet, conçu par M. Fould, ministre d État, et approuvé par le nouvel Empereur, portait la liste civile à douze millions. Ce chiffre de douze millions fut accueilli parle conseil des ministres avec la plus grande faveur. Seul, Persigny le combattit. Il soutint que la quatrième dynastie ne devait pas être placée dans des conditions d'éclat, de grandeur et de puissance inférieures aux anciennes. Il rappela qu'en France le peuple aimait l'éclat, la pompe, la magnificence des cérémonies publiques. C'était méconnaître le génie de notre pays que de vouloir faire de l'Empereur un roi bour-
312 MÉMOIRES ET SOUYENIBS
geois. D'ailleurs, il ne s'agissait pas seulement, pour le souverain, de paraître devant la nation entouré des splendeurs du trône, mais de s'associer, de concourir à. toutes les grandes conditions de la société, d'encourager les arts, de secourir les infortunés et d'être, en quelque sorte, dans les calamités publiques, la providence du peuple. Réduire à des proportions mesquines la liste civile de l'Empereur, c'était un contresens, une erreur et peut-être quelque chose de plus qu'une faute.
Ces observations ne furent pas écoutées, et la grande majorité du conseil se prononça pour le projet des douze millions. Au sortir du conseil, le président du Sénat, M. Troplong, qui y avait assisté, rencontra M. de Persigny et le félicita de son discours. « Je n'ai pas voulu, lui dit-il, entrer en lutte avec M. Pould et parler contre le sentiment de l'Empereur ; mais au fond je partage votre manière de voir, et je considère comme une faute la solution adoptée. » Frappé de cet aveu, Persigny lui demanda s'il ne pourrait pas essst^er d'influencer la commission du Sénat pour lui faire faire un contre-projet. M. Troplong se récria viveiçent à cette idée, qu'il jugeait impraticable en ellemême et compromettante pour lui ; il autorisa seulement M. de Persigny à faire connaître son opinion à l'Empereur. Naturellement le ministre de l'intérieur saisit avec empressement une pareille ouverture ; il rentra en conséquence aux Tuileries, après être convenu avec M. Troplong que, s'il obtenait un changement de solution, il se rendrait immédiatement au Luxembourg, avant que la commission du Sénat, convoquée le jour même pour cet objet, ne fût réunie. Mais au premier mot qu'il voulut dire à l'Empereur, celui-ci se montra impatienté de le voir revenir sur le sujet et refusa de l'entendre.
Rentré chez lui, où on l'attendait pour déjeuner, M. de
Persigny, à peine à table, eut une idée, & exécntioQ. It redemanda sa voiture et Il était uae heure quand il arriva au commission allait se réunir pour exac sénatus> consul te, le Sénat lui-mdme et son cdté à deux heures pour en délibère slgny rencontra M. Troplong, qui eutrail la commission, tenant k la main le ] millions. L'abordant' d'un air résolu: dlt-i], vos raisons ont Tait merveille sur pereur ; il se range à votre avis et conseï millions. Veuillez donc changer le ch:
M. Troplong&ccepta sans hésiter le dire d dans une salle voisine, fit le cbangeme tourna à la commission. Inutile de dire après, le nouveau projet de vingt-cinq par la commission, était voté par le Se Dans la soirée, vers six heures, comi ministres étaient en conférence aux Tuile du Sénat vînt apporter le sénalus-consu et en donna lecture. Au chifire de vingl-c eut un étonnement général ; mais M. ' parole et donna les motifs d'ordre politl décidé ses collègues. Après quoi, tout signé sans résistance de l'Empereur. Celu de rien. Malheureusement, pendant Persigny se trouvait seul auprès de lui a voili que ce dernier, se tournant vers lu > Eh bien I il n'était que temps ; si vou instant plus tard au Luxembourg, c'est le millions qui aurait été volé ! a L' Emper signy et comprit tout; mais, avec sa rése ne dit pas un mot.
Un homme capable de telles initiatives et de telles audaces est, à certaines heures, un ministre précieux ; mais, en temps ordinaire, il court risque d'être jugé incommode et dangereux. Aussi, malgré ses services, son dévouement à toute épreuve et son talent, Persîgny, pendant les dix-huit années de TEmpire, n*a été ministre que deux fois, du 22 janvier 1852 au 21 juin 1854, du 24 novembre 1860 au 23 juin 1863. A partir de 1863, il disparaît dans Tombre, et le silence se fait autour de son nom. Jusqu'à la catastrophe de 1870, confiné dans la vie privée, il n'exerça plus d'action appréciable sur la marche du gouvernement. Son influence s'effaça sans retour devant la prépondérance de rivaux plus heureux ou plus habiles.
Cette disgrâce que déguisait mal le titre de duc, qui lui fut conféré le 13 septembre 1863, à la suite de son second et dernier ministère, M. de Persigny la supporta avec dignité. Le diable n'y perdait rien cependant, nous le voyons aujourd' hui par ses Mémoires : M. Rouher, M. Fould, d'autres encore y sont traités sans ménagemonts, M. Rouher surtout. Au fond, il blâme à peu près tout ce qu a fait l'Empire depuis 1863, et en particulier sa politique vis-à-vis de l'Allemagne. Les chapitres XVI, XVII et XVIII, —Sadov^a, causes de Vattitude de la France en Î866y politique française jugée par M. de Bismarck — ne sont rien moins qu'un acte d'accusation contre M. Rouher... et Napoléon III, contre le Vice-Empereur... et l'Empereur lui-même. Ce n'est pas à nous à y contredire.
Le duc de Persigny avait pris pour devise ces deux mots : Je sers. Malgré la fidélité qu'il garda à son maître jusqu'à sa mort, arrivée le 12 janvier 1872, je ne crois pas que son livre serve beaucoup la mémoire de Napoléon III.
Quoi qu'il en soit, à cet égard, ce n'en est pas moins un livre de bonne foi^ honnête, sincère, plein de curieuses révélations et de pages intéressantes. Celles qui ouvrent le volume sont particulièrement remarquables, et je me reprocherais de ne pas les signaler en finissant. Elles sont consacrées à M. Thiers. Je ne puis, faute d'espace, les citer tout entières ; en voici du moins quelques traits :
« ... A la différence des grands hommes dont la supériorité consiste principalement dans l'équilibre entre les facultés élevées du cœur et de Tesprit, chez lui la nature semble s'être plu à donner tout à l'esprit et rien ou presque rien au cœur. Quoique en réalité sans courage, sans caractère, sans élévation véritable, il a tant d'aptitudes, tant de finesses, tant de ressources dans l'esprit, qu'on peut à peine découvrir les misères de son âme sous l'accumulation des richesses de son intelligence...
«... Il ne faut pas croire, en voyant sa face de Méphistophélès et son profil de satyre, qu'il soit ni méchant, ni vindicatif, ni cruel. Sans sa vanité, il serait plutôt aimable, bienveillant, bon compagnon. Mais pour gratifier cette vanité funeste dont il n'a pas conscience, il mettrait le feu au monde. Onel est donc le secret de cette aberration? Le voici : c'est que, de race méridionale et vantarde, né dans une famille de bohème et élevé en conséquence, c'est-à-dire sans aucune éducation première, après être parti de si bas et monté si vite et si haut par des tours de force de son esprit, il a été tellement ébloui lui-même, en voyant les résultats de ce don de la nature, qu'à force d'admirer et de déifier l'instrument de sa fortune, il est devenu la première dupe de son idolâtrie. Oubliant que la vraie grandeur et la véritable habileté viennent du cœur, qu'écrire l'histoire ou la faire sont deux choses différentes ; que l'esprit qui suffit à l'une ne suffit pas à
Tautre, il eo est arrivé, dans sa naïve admiration de luimême, non seulement à se croire capable, mais seul capable de gouverner la France. Et quand le bon sens de ce pays témoigne qu'il voudrait à. son service moins d'esprit et plus de caractère, il rougit de honte de la stupidité de ses contemporains. Telle est sa foi aveugle dans les ressources de son esprit que, quoiqu'il proteste sans cesse de son dévouement à son pays, il n'hésiterait pas à le jeter dans les plus grands périls pour avoir le plaisir de l'en retirer. Ni 1840, ni 1848 n'ont ébranlé cette monstrueuse vanité ; et aujourd'hui même que toutes ses facultés sont appliquées à une œuvre qui serait un crime odieux, si son aveuglement ne l'excusait en partie, il est convaincu de bonne foi qu'au prix d'une révolution et des malheurs qu'elle entraîne, le pays ne payerait pas trop cher l'avantage d'avoir enfin à son service un esprit . aussi merveilleux que le sien (1). »
Ces pages ont été écrites en 1868. Trois ans après, hélas ! elles devaient recevoir une éclatante et douloureuse confirmation.
Déjà, Chateaubriand dans ses Mémoires d'Ouire-Tomhe^ Tocqueville, dans ses Souvenirsy Eugène Delacroix et Castellane, dans leur Journal, avaient apprécié M. Thiers avec une égale sévérité. D'autres Mémoires de contemporains viendront : il m'étonnerait beaucoup qu'il s'en trouvât un seul qui lui fût sympathique. Cet homme si spirituel* a bien pu de son vivant duper la masse du public: il ne dupera pas l'histoire.
24 mars 1896
(i; Mémoires, p. 8-10.
LE GÉNÉRAL DUGROT "*
Il semble vraiment que, pour écrire, — plus d'une fi déjà j'ai eu occasion d'en faire la remarque, — ce soit bon apprentissage de manier l'épée. Parmi les MémoU dont notre littérature est le plus justement âëre, il fa placer ceux qui ont été composés par des soldats, par c hommes gui ne se piquaient ni de belles-lettres, ni de 1 esprit, et qui étaient arrivés à la fin de leur carrière sa avoir eu le loisir ni le goût d'écrire. Mais comme ils se pleins de leur sujet, comme ils ont au cœur une be flamme et une noble passion, il se trouve que leurs réc sont pleins de mouvement, de chaleur et de vie ; le stj dont ils n'ont pas prh souci leur est donné par surcrol
(1) La vit mifitairii du géairal d'aprèi ta torrespondance (1S3B-1B' pabliÉe par ses eafiiQts. Deux volumes in>S, Pion et Nourrit, éditei
De même que les soldats, quand ils écrivent leurs Souvenirs, sont presque toujours des narrateurs originaux et compétents, de même aussi leurs lettres ont souvent une réelle valeur. On y trouve un ton de sûreté et de probité dans les moindres circonstances, le bon sens pratique mêlé à l'élan du cœur, la passion du devoir, et, avecle culte de la patrie, le culte de la famille. Ici encore les exemples abondent. Hier encore, on publiait la correspondance du maréchal Bosquet, qui renferme des parties vraiment admirables. Comme celles du Maréchal, les lettres du général Ducrot nous dessinent dans Tesprit la figure d'un grand soldat et d'un homme de bien.
Auguste-Alexandre Ducrot était de famille militaire. Son grand-père paternel, entré aux intendances d'Auvergne en 1776, avait conservé ses fonctions pendant la période révolutionnaire, puis sous le premier Empire. Dans plusieurs circonstances difficiles, il sut donner des gages d'un rare dévouement. Un Jour, n'ayant pas reçu les fonds nécessaires à la subsistance d'un corps d'armée dont le passage n'était pas annoncé, il n'hésita pas à engager son crédit et ses ressources personnelles, et fit à l'Etat une avance considérable qu'il ne réclama jamais, très fier d'avoir pu, aux dépens de sa fortune privée, rendre service à nos soldats.
Son père (1), après avoir fait également une partie des campagnes de TEmpire, se trouvait, en 1817, en garnison à Nevers, lieutenant-colonel du ll*régiment de chasseurs de l'Isère. Il avait épousé mademoiselle Dupleix, nièce à la mode de Bretagne du célèbre gouverneur général des Indes.
(i)Le grând-père et le père du général Ducrot étaient chevaliers de Saint-Louis.
C'est à Nevers, le 24 février 1817, que naquit Auguste Ducrot. Son enfance ne fut entourée que de visages militaires. Ses deux oncles maternels étaient tous deux dans Tarmée. L'aîné, ancien colonel de cavalerie, avait fait les campagnes du premier Empire et vivait retraité à Haguenau. En 1870, lors de l'invasion, il avait conservé toute la vivacité de ses glorieux souvenirs, et, ne voulant pas voir les vaincus dléna fouler le sol de la France, il s'enferma chez lui, résolu à n'en sortir que quand les Allemands auraient quitté l'Alsace. Le vieux soldat se tint parole, et ne franchit plus le seuil de sa maison qu*au jour de sa mort, survenue en 1872.
L'autre frère de madame Ducrot, Jules Dupleix, eut pendant la campagne de 1814 un très brillant fait d'armes et sauva la vie au maréchal Macdonald, dont il commandait l'escorte. Il était général de brigade à Auch, au moment du coup d'Etat du 2 décembre. Le second Empire ne lui pardonna pas la douceur dont il fit preuve dans la répression des troubles, et sa carrière fut arrêtée.
Fidèle aux traditions de sa famille (i), Auguste Ducrot entra à Saint-Gyr le 14 novembre 1835. « Je compte bien, écrivait-il à son grand-père, M. Dupleix, obtenir, avec votre aide, d'aller en Afrique, d'où je ne reviendrai que
(1) Les deux frères du général Ducrot ont marqué dans notre armée : Tun, Henri, officier du corps d^étal-major, après avoir pris part à Texpédition de Bomarsund et à la guerre d'Italie, est devenu officier général ; l'autre, Jules-Ambroise, officier du génie, mérita en Afrique deux citations et fut blessé à Sébastopol. Nommé chef de bataillon en 1863 et envoyé à Strasbourg, il se distingua pendant le siège de celte place et fut tué le 23 septembre. — Le beau-frère du général, Antonin de Champs, était capitaine-adjudant-major au 59«, au moment où éclata la guerre de 1S70. Blessé le 24 août, à la bataille de Borny, il tint absolument à quitter Thôpital pour prendre part à la sortie du 31 août, à laquelle il assista la tôle encore enveloppée de bandages, et fut tué devant Servigny.
capitaine et décoré. Je ne puis songer sans une espèce d'horreur que je pourrais languir pendant plusieurs années dans une garnison de France. Ce n*est pas ainsi que je comprends le métier militaire. »
Les vœux du jeune Ducrot furent exaucés : il fut nommé, à la date du 1""^ octobre 1837, sous-lieutenant au 1®' régiment de ligne en garnison à Oran. Il devait rester en Algérie jusqu'en 1851. Ce sont ses lettres pendant cette période de quatorze ans qui forment la première partie de la Vie militaire du général Ducroty d'après sa correspondance.
Ses lettres à son père n*ont pas été conservées, mais nous avons celles qu'il écrivait à son grand-père mater* nel, M. Dupleix. Elles sont pour la plupart très longues, très détaillées, et forment un véritable journal militaire. Llntérèt en est très vif. Sans doute la guerre d'Afrique est loin d'avoir le caractère grandiose et en quelque sorte épique des guerres du premier Empire et de la Grande-Armée, mais peut-être offre-t-elle un intérêt plus original et plus varié. On pourrait comparer chacune des campagnes de Napoléon I" à une tragédie classique, où les trois unités de temps, de lieu et d'action sont rigoureusement observées, où toutes les scènes sont en quelque sorte ramassées et se succèdent avec une régularité et un ordre parfaits, où l'intérêt principal se concentre sur un personnage unique qui domine toute Faction : l'Empereur. Dans les campagnes d'Afrique, au contraire, point d'unité, mais des scènes éparses, un drame à cent actes divers, où le théâtre de Faction change à chaque instant, où se succèdent des acteurs sans
nombre. C'est bien encore une épopée — mais ce n'est plus l'épopée classique d'Homère se déroulant tout entière autour des murs de Troie; c'est l'épopée fantaisiste de l'Arioste, prodiguant les épisodes, menant de front un nombre considérable de personnages et d'actions diverses. Le cadre d'ailleurs est singulièrement poétique. Au lieu de la vieille Europe, avec ses plaines connues, c'est un monde nouveau, un ciel plus éclatant, un désert immense aux horizons mystérieux. Napoléon sans doute est absent; mais n'est-ce pas aussi une grande Qgure que celle d'Abdel-Kader, de cet homme Jeune, beau, d'une habileté sans égale, qui sort du désert, qui s'y replonge pour en ressortir encore, qui est partout et nulle pari, à la fois prêtre, soldat et diplomate, brave comme un lion et rusé comme un renard ; qui, avec quelques cavaliers, dépourvu d'artillerie et presque sans fusils, tient en échec pendant quinze ans les premiers soldats du monde ; qui se bat, d'ailleurs, non pour la domination et la conquête, mais pour sa religion et sa patrie, — et qui, le jour de la défaite enSn venu, se montre dans la captivité doux, simple, résigné; qui, retiré à Damas, protège généreusement les chrétiens contre les fureurs meurtrières des druses, offre à la France, aux jours de ses désastres, de venir à son aide et de se mettre à la tôle des soldats de l'Afrique ; — qui, dans les montagnes du Liban, au fond de cette Médilerranée, dont les rives si longtemps retentirent de ses exploits et de sa gloire, achève, après de longs jours, une vie que la légende et la poésie disputeront k Ihisloire î
De cette guerre d'Afrique, qui a revêtu d'un si brillant éclat quelques-unes des pages de notre histoire, le général Ducrot nous donne dans ses lettres une vivante image. On y retrouve, agissant, parlant, infatigables, héroïques, ces jeunes hommes, ofûciers et généraux, à
qui la France doit la conquête de l'Algérie, cette glorieuse pléiade des Africains, les Lamoricière, les Ghangarnier, les Bedeau, les Duvivier, les Nemours, les d'Aumale, les Gavaignac, les Bosquet, les Saint-Arnaud, les Pélissier, les Mac-Maiion, et, avec eux, leur ancien et leur maître, le maréchal Bugeaud.
Ghangarnier et Bugeaud sont, & ses yeux, les deux hommes qui ont le plus fait pour assurer notre conquête, et, au cours de ses notes, il ne leur ménage pas les éloges, — éloges d'un grand prix, venant d'un témoin si éclairé, et qui, malgré sa jeunesse, aime à aller au fond des choses. S'il ne cache pas son admiration pour ces deux grands hommes de guerre, il ne tait pas non plus sa sympathie pour le duc d'Aumale. Au mois d'avril 1841, lors de l'expédition du ravitaillement de Médéah, il servait sous les ordres du jeune prince. Racontant celte expédition à son grand-père, dans sa lettre du 17 avril, il écrit :
« ... Après dix heures de marche, nous occupions toutes les positions, et le convoi entrait dans le col.
» Pendant cette première journée, le duc d'Aumale a constamment marché à noire tête, encourageant les uns, gourmandant les autres, donnant à tous l'exemple de la gaieté.
» Les chemins étaient tellement mauvais que, malgré toutes les précautions possibles, le cheval du prince, qu'un soldat conduisait par la bride, est tombé dans un précipice de plus de six cents pieds.
» Nous n'avions pas de bagages, comme bien vous pensez, et, pendant une halte, le Prince s'est trouvé fort heureux de dévorer un morceau de pain de munition et de boire un coup dans ma gourde. J'ai complété ce délicieux repas en lui oiïrant un cigare qui se trouvait par hasard dans ma poche I
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» Le lendemain, le Prince m*a engagé à manger la sonpe à son bivonac. Le repas a été aussi gai et aussi peu cérémonieux qu'entre camarades.
» Il est impossible de trouver un jeune honune plus aimable, plus gracieux que Henri d'Orléans.
» Nous avons eu beaucoup à souffrir du mauvais temps dans cette dernière expédition. Le caractère du Duc ne s'est pas démenti un seul instant. On voit qu'il n'y a là rien d'affecté. Comme lieutenant-colonel, il est parfait. Administration, comptabilité, discipline, il s'occupe de tout, et, ce qui paraîtra plus extraordinaire» en homme entendu !
» Il est brave autant qu'un Français peut l'être et désireux de prouver à l'armée et à la France qu'un Prince du sang peut faire autre chose que parader.
» En expédition, il n'emmène aucune suite et vit avec nos officiers supérieurs (1). jo
Ducrot eut vite fait de se faire remarquer de ses chefs» le duc d'Aumale et le duc de Nemours, les généraux Ghangarnier, Bugeaud et Boyer. Ce dernier, le 14 mai 1841, à la suite d'un combat aux environs de Milianah, écrivait au colonel Dupleix, oncle du jeune Ducrot :
« Votre jeune neveu est proposé pour capitaine par Mgr le duc de Nemours. Ce jeune officier est des plus dis* tingués et des plus braves. A l'affaire du 3 mai, dans une charge à la baïonnette qu'une partie de la division du prince a faite, et où un bataillon du 24*" a vigoureusement donné, M. Ducrot a tué deux Arabes de sa main. Soyez sans inquiétude pour l'avenir de votre neveu; il est si honorablement connu déjà que son chemin est tout tracé.
(1) Le dac d'Aamale n'avait alors que dU-neuf ans. Il était lieateuaatcolooel da 17« léger. (Tome I, p. 06.)
Mgr le duc d'Aumale le connaît et l'apprécie. Mgr le duc de Nemours, qui, je viens de vous le dire, Ta proposé pour capitaine, espère bien qu'il sera nommé (1). »
Il fut en effet nommé capitaine le 11 février 1842, h la veille de ses vingt-cinq ans. De 1838 à 1847, il fut porté neuf fois à Tordre du jour de l'armée. Ce qui lui valut sa neuvième citation fut une blessure reçue, le 16 mai 1847, dans un combat contre les Beni-Abbès. Le maréchal Bugeaud avait dirigé l'opération. Gomme il regagnait son bivouac, avec le chef d'escadron Trochu, ils virent étendu à terre, le buste adossé au tronc d'un tamaris, un officier blessé qu'assistait un chirurgien. Ils allèrent à lui, et reconnurent le capitaine Ducrot, qui avait reçu un coup de feu à la jambe. Gomme le chirurgien déclarait que les suites n'auraient pas de gravité, le maréchal, que rassuraient d'ailleurs pleinement la bonne physionomie et la gaieté du blessé, lui dit avec sa bienveillante bonhomie : « Allons, tout va bien ! blessure heureuse... blessure heureuse ! A votre âge, j'aurais payé cher la chance de l'avoir reçue. » Elle fut heureuse en effet, car quelques mois après, le 22 septembre 1847, Ducrot était nommé chef de bataillon. 11 était chevalier de la Légion d'honneur depuis le 6 mars 4846. Il avait donc plus que tenu la promesse qu'il faisait à son grand-père, au moment de son entrée à Saint-Gyr : « J'irai en Afrique, et je n'en reviendrai que capitaine et décoré. »
Quelques jours h peine après avoir été fait chevalier, il s'en était fallu de peu qu'il ne conquît la croix d'ofïïcier.
(1) Tome L page 76.
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Le 13 mars 1846, le général Yusuf, sous les ordres duquel 11 se trouvait h. ce moment, avait eu une brlllaute alTaire à quelques lieues au nord de Bou-Saada. Après une marche de trente heures, il avait surpris le camp d'Âbd-el-Kader. Nous avions pris tous ses bagages, tué une partie de ses âdëles, et, pendant plus de trois lieues, la cavalerie indigène irrégulière de Yusuf avait donné la chasse à l'Erair. C'était le capitaine Ducrot qui commandait celte cavalerie. Abd-el-Kader ne dut son salut qu'à la vitesse de son cheval et à la fatigue des nôtres. — A quelques années del&, le capitaine Ducrot, devenu colonel du -^^ grenadiers, fut présenté à l'Emir, au Palais de Saint-Cloud, et eut avec lui un long entrelien. Comme ils se remémoraient les épisodes des derniers combats, et notamment ceux de mars et d'avril 1846, Abd-el-Kader s'écria : <■ C'était donc toi, ce cavalier au cheval blanc, qui me serrait de si près et qui a culbuté si à propus I Tu m'as fait ce jour-là courir l'un des plus grands dangers de ma vie, car, moi aussi, mon cheval était à bout et, si tu nous avais rejoints, nous aurions été hors d'état de combattre (1). »
Ducrot n'était pas seulement un vaillant soldat. Il était doué de rares qualités d'intelligence et de travail; le maréchal Bugeaud en fut tout d'abord frappé. Voici, d'après une relation inédile du général Trochu, attaché en 1S45 à l'état-major de Bugeaud, comment s'établirent, k celte époque, les rapports du maréchal avec le jeune capitaine ;
« La colonne du maréchal Bugeaud venait d'opérer pendant des mois dans la province d'Oran, dans celle d'Alger, allant du désert au Tell et du Tell au désert, à bout de forces, h bout de vivres, et il fut décidé qu'on se
(t) Toma I, p. leo.
rapprocherait de Médéah, d'où Ton ferait venir un convoi de vivres ; les troupes furent mises au repos en l'attendant. Les bivouacs établis entre Boghar et Médéah, je partis avec une escorte de cavalerie, allant au-devant de ce convoi qui nous apportait la vie. Il faisait halte, et dans la prairie, un officier de haute taille, le bras passé dans la bride de son cheval qui avait le nez dans Therbe, interrogeait l'horizon du côté par oîi j'arrivais : c'était le capitaine Ducrot. J'avais retrouvé le compagnon de mes jeunes années, et il y eut là des effusions auxquelles, après tant d'années écoulées, tant de douloureux événements accomplis, je ne puis m'arréter par le souvenir sans me sentir pénétré de la plus profonde émotion.
» Je l'annonçai au maréchal en le lui faisant connaître. Il dînait au quartier général dès le lendemain et séduisit absolument le gouverneur par l'intelligente et virile simplicité, par la netteté pleine de vues, avec lesquelles il entra dans la discussion des questions de guerre et d'indigénat qui occupaient alors les esprits. « Votre ami vaut beaucoup, — me dit le maréchal ; ne me le laissez pas oublier (1). »
Un an plus tard, le capitaine Ducrot, venu de Médéah à Alger, entrait dans le cabinet du général Trochu et, sans préambule, lui déclarait qu'il jugeait possible d'amener, par des négociations habilement et fermement conduites, la soumission du grand marabout Ben-Salem.
D'une famille illustre et d'une grande valeur personnelle, Ben-Salem, qui avait abandonné ses richesses et ses honneurs pour la cause de l'Islam, exerçait une influence considérable sur toutes les populations de Test de la province d'Alger. Retranché sur les hauts sommets
(1) Extrait d'un récit du général Troehu en date da 30 janvier 1SS3.
du Djurdjura, au milieu des populations kabyles toujours prêtes à écouter sa voix, il menaçait sans cesse nos colons de la Metidja. Dans la dernière insurrection, c'était lui gui avait ouvert à Abd-el-Kader les portes de la Kabylie.
A la fin de 1846, le capitaine Ducrot avait été installé dans un poste de nouvelle création à Aumale. A peine arrivé, il conçut l'idée d'entrer en relations avec Ben- Salem. Tout son plan était basé sur le grand chagrin que ressentait le marabout de la perte de son fils, captif des Français, et sur l'impression violente et favorable que Ton pouvait, en le lui rendant, faire sur cet homme naturellement généreux et droit. Après avoir gardé quelque temps le jeune homme et quand il s'en crut sûr, le capitaine le renvoya chez son père. Au bout de quelques jours, le fils de Ben-Salem, accompagné de plusieurs serviteurs, revenait à Aumale, porteur d'une lettre dans laquelle le Khalifa exprimait au capitaine toute sa reconnaissance. C'est à ce moment que Ducrot se rendit à Alger et fut mis en présence du maréchal Bugeaud. Celui-ci fit appeler aussitôt le directeur général des affaires indigènes, le colonel Daumas. Le directeur traita son jeune sous-ordre de visionnaire, montra les impossibilités de l'entreprise, en railla doucement l'initiateur, si bien que la question fut rayée de l'ordre du jour gouvernemental. Elle fut heureusement reprise par le général Trochu, qui insista sur la confiance que méritait le capitaine. Le maréchal finit par se laisser convaincre et par accorder l'autorisation en blanc-seing demandée p?r Ducrot. Celui-ci proposa alors au Khalifa une entrevue qui fut acceptée. Accompagné seulement de deux chefs arabes, dans lesquels il avait une entière confiance, habillé lui-môme en Arabe» il traversa sans accident les populations kabyles et monta tout droit au Djurdjura. C'était le 9 janvier 1847.
L'entrevue fut longue ; le capitaine réussit à décider Ben- Salem à faire sa soumission, et à la faire à Alger. € J'accepte, dit le Khalifa, ce que le gouverneur commande, car la force vient de Dieu et la France est forte, puisqu'elle a pour la servir des hommes aussi dévoués que toi. »
Le maréchal étant venu le 25 février à Aumale, le capitaine, deux jours après, put lui présenter Ben-Salem, qui arriva accompagné de tous les grands chefs du Sebaou et de la Kabylie. Le Khalifa dit au maréchal : « Nous avons combattu jusqu'à ce jour pour la défense de nos libertés et de notre religion : nous avons succombé dans la lutte, et puisque Dieu vous a donné la force et le pouvoir, il ne nous reste plus qu*à nous soumettre à ses décrets. Ben- Salem n'a jamais manqué à sa parole, et vous pouvez compter que, à partir d'aujourd'hui, j'userai de toute mon influence pour assurer la paix et la tranquillité dont nos malheureuses populations ont un si grand besoin. »
Le 8 avril, escorté, par le capitaine Ducrot, Ben-Salem se rendit à Alger. Le maréchal Bugeaud avait donné l'ordre qu'on lui fît un accueil exceptionnel. Unedépulation d'officiers supérieurs, s,uivie d'un escadron de chasseurs d'Afrique, fanfare en tête, l'attendait à la Maison-Carrée. Il arrivait, précédé lui-même d'un goum de cent cinquante cavaliers faisant la fantasia. Ben-Salem et ses fils restèrent jusqu'à la fin attachés très sincèrement à la cause française.
La soumission de Ben-Salem, œuvre personnelle du capitaine Ducrot, fut considérée partons, et en particulier par le gouverneur, comme un fait des plus importants, comme un succès qui valait bien des victoires.
Le 5 décembre 1848, au cours d'un congé de quelques mois qu'il était venu passer à Nevers, le commandant Ducrot épousa mademoiselle Marie-Ursule de Champs, appartenant à une des plus anciennes familles du Nivernais. Mais, dès le mois de juin 4849, nous le retrouvons en Algérie, chef du très important bureau arabe de Médéah, dont dépendait tout le sud de la province d'Alger.
L'année 1849 fut signalée par un fait capital, la prise de Zaatcha. Le colonel Daumas, directeur des affaires indigènes, prit personnellement le commandement d'une colonne mobile, destinée à assurer les derrières du corps de siège et à maintenir les tribus dans le devoir. Il devait opérer sur le territoire du cercle de Médéah ; aussi eût-il vivement désiré que le commandant Ducrot pût l'accompagner. Le mauvais état de santé de ce dernier ne le permit pas. Mais le colonel Daumas ne cessa d'avoir recours à son expérience et à sa parfaite connaissance des tribus; il n'hésita pas à se laisser conduire par les conseils d'un inférieur en qui il avait pleine confiance. Le commandant Ducrot ne borna pas d'ailleurs à des conseils l'aide prêtée à son chef. Informé que les fractions des Ouled-Nayls, voisines de Zaatcha, se laissaient entraîner et n'attendaient que l'arrivée de Mohammed-ben-Hadj- Schrier pour se joindre à lui, il réunit les goums fidèles dont il disposait, et les partagea en deux groupes placés sous les ordres de deux vigoureux officiers, MM. Carrus et Gruard, ses adjoints, auxquels il traça dans les moindres détails un plan d'opération des plus habiles.
Ces officiers se conformèrent & la lettre aux instructions
du commandant Ducrot, surprirent les tribus hostiles le 14 novembre, les dispersèrent et firent une razzia dont les résultais furent immenses. Mohammed-ben-Hadj-Schrier, battu à Ourtal le 16 par le général Herbillon, se vit privé des ressources qui lui eussent permis de réparer sa défaite, et dut disparaître définitivement dans le Sont.
Ce succès complet sur des tribus puissantes et guerrières avait été obtenu par remploi exclusif des goums indigènes, fait qui fut très remarqué en raison de sa nouveauté, car jusqu'alors on n'avait osé employer ces goums aux actions de guerre qu'en liaison avec des troupes régulières (1).
Cependant la santé du commandant Ducrot continuait à souffrir des atteintes du climat. Au mois de mai 1854, il dut quitter Alger. Une saison à Vichy et une seconde à Fougues le remirent complètement, mais les médecins lui interdirent de retourner en Afrique.
Promu lieutenant-colonel le 8 août 1851 et colonel le 26 décembre 1853, il commandait le 3* régiment de ligne, lorsqu'éclata la guerre d'Orient. Lamalechance voulut que, au lieu d'être envoyé en Grimée, il flt^parlie du corps envoyé, sous les ordres du général Baraguey-d'Hilliers, pour opérer contre la forteresse de Bomarsund, située dans les îles d'Aland, à l'entrée du golfe de Bothnie. Un instant on avait espéré qu'un coup décisif, frappé au Nord, amènerait de grands résultats. L'Angleterre avait préparé une flotte considérable, commandée par l'amiral Napier; la France, de son côté, avait équipé une division navale et fourni un corps de débarquement de dix mille hommes environ. Les escadres combinées entrèrent dans la Baltique le 31 juillet 1854 et débarquèrent aux îles d'Aland,
(1) Tome I, p. 199.
le 8 août, les troupes expéditionnaires. La forteresse de Bomarsund, attaquée le 12 août, capitula le 16. Si brillant que fût le succès, il ne devait être dans ces régions suivi d'aucun autre. Cette diversion ne fut donc qu'un épisode, aujourd'hui presque inaperçu dans Tensemble des opérations de la guerre de Russie (1).
Les lettres et le journal du colonel Ducrot pendant cette campagne n'en sont pas moins remplis d'intérêt. On y trouve même de jolies pages descriptives : on y voit surtout avec quelle tendresse cet homme de guerre aimait sa femme et ses enfants.
Le 24 juillet, au moment oîi l'escadre vient de quitter le port de Deal, sur la côte anglaise, il écrit à sa femme :
« ... A cinq heures un quart, nous nous mettions en marche; placé sur le pont, je ne quittais pas des yeux les côtes de France ; il est impossible de décrire le sentiment qu'on éprouve en voyant disparaître peu à peu cette terre sur laquelle respirent toute une famille aimée, une femme, des enfants adorés I
» Au moment où le soleil se couchait, splendide et majestueux, derrière les côtes d'Angleterre, dans la direction de Londres, mes vœux ardents s'élevaient vers le ciel, et je lui demandais de me ramener bientôt vers ces êtres chéris.
» La gloire, l'ambition, tous ces vains mots qui entraînent la plupart des hommes, me semblent bien peu de
chose, en comparaison du bonheur que l'on goûte à son foyer. »
26 juillet : a ... Il me semble que malgré la distance nos
&mes communiquent, que ton cœur bat avec le mien, que
nos impressions sont les mêmes I C'est le soir surtout, au
(i) p. de la Gorce, Histoire du second Empire, t. I, p. 249.
coucher du soleil, que je suis tout entier avec toi ; appuyé sur le bastingage du navire» je le vois descendre d*abord lentement vers la mer; puis, lorsqu'il atteint les premières vagues, sa marche devient rapide, en quelques minutes il disparaît complètement; je voudrais le retenir pour prolonger ces instants si beaux et si bons ! »
Ce soldat si intrépide, dont tous ses compagnons d*armes admiraient le courage et « cette énergie incomparable qu'exaltait le danger (i) », n'était pas seulement le plus tendre des pères ; c'était aussi — faut-il le dire ? — un affreux clérical. Voici ce qu'il écrit le 7 août 1854, à la veille de Tattaque de la forteresse de Bomarsund :
« ... Oh! chère compagne, au moment du danger comme dans tous les instants de ma vie, ma pensée sera tout à toi. La Sainte Vierge me protégera^ fen ai la ferme confiance; mais s*il plaisait à Dieu d'en décider autrement, mon dernier soupir sera pour toi que j'aime de toutes les forces de mon âme. Que mon souvenir ne t'abandonne jamais, consacre ta vie tout entière à Téducation de nos chères fillettes, parle-leur souvent d'un père qui les aimait tendrement et qui eût été heureux de les voir grandir sous ses yeux, d*être leur ami, leur soutien. Elève-les dans des goûts simples, mais ne crains pas de faire quelques sacrifices pour compléter une solide et brillante éducation. N'oublie pas cependant que des filles ne doivent jamais
(1) Dans un récit des combats d'Algérie en mars et avril 1846, le général du Barail, alors lieutenant au !•' régiment de spahis, parle en ces termes du capitaine Ducrot : « Le général Yusuf avait, pour commander toute la cavalerie indigène irrégulière de sa colonne^ le chef du bureau arabe de Médéah. Le capitaine Ducrot s'était déjà fait une grande et légitime réputation par ce courage et cette énergie incomparables qu'exaltait le danger, celte superbe intelligence, cette capacité supérieure, en un mot par ces puissantes facultés dont il devait encore donner tant de preuves éclatantes. »
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quitler leur mère ; qu'elles aillent dans le monde le plus lard possible. Pour supporter ton malheur, pense que je veille sur vous, et un jour Dieu nous réunira.
» Adieu donc, mon amie; adieu, mes chères enfants ; à vous ma vie, avons ma dernière pensée! »
Lors de la déclaration de guerre à l'Autriche (3 mai 1359), Ducrol, général de brigade depuis le 13 mars 1858, commandait la subdivision d'Indre-et-Loire. Il prit part à la campagne d'Italie. Sa brigade faisait partie de la division Bourbaki et appartenait au 3* corps, que commandait le maréchal Canrobert. Ici encore, comme à l'époque de la guerre d"Orienl, la malchance poursuivait le brave Ducrot. La division Bourbaki n'eut presque pas à donner. Elle était àSolférino,maisDucrotécrivait le lendemain [25juin 1859):
<■ Nous venons d'avoir une grande bataille : on s'est battu pendant dix-sept heures sur une étendue déplus de quatre lieues. L'avantage complet nous est resté sur toute la ligne; mais, sur quelques points, il a été vivement disputé. De notre corps d'armée, la division Trochu a été seule vivement engagée... Quant à nous, nous n'avons eu allaire qu'à plusieurs escadrons de uhlans qui ne valaient pas la poudre que l'on a employée pour en décrocher quelques-uns... »
Il écrivait encore, le 26]uin :
« Singulières chances de la guerre! La division Bourbaki, qui semblait destinée à frapper les premiers coups, celle que l'opinion publique désignait aux premiers engagements, n'a pas encore perdu un homme par le feu de l'ennemi, et toutes les autres ont été engagées une ou plusieurs fois. »
Le 9 juillet, au moment où Ton apprend Tarmistice, il écrit de Fornelli :
« Un armistice est conclu entre les deux armées : il ne peut avoir été accepté, si, de part et d*autre, Ton ne pense sérieusement à faire la paix. Si je ne t'aimais si tendrementy si je ne pensais sans cesse à nos enfants, je ne pourrais me consoler de Tinaction à laquelle nous avons été condamnés pendant cette guerre si glorieuse et si brillante pour tous mes camarades. Mais je me fais une idée du bonheur que tu as dû éprouver en apprenant cette grande nouvelle, du repos dont tu jouis après de si grandes inquiétudes; je pense au bonheur que j'aurai à te revoir, et je renonce volontiers à mes idées de gloire et d'ambition. »
La paix est signée; déjà une partie de Tarmée est rentrée en France, et la division Bourbaki est toujours en Italie. Le général Ducrot écrit à sa femme, le 29 juillet, de San- Giovani : « Partir les premiers, n'avoir rien fait pendant la campagne, rentrer les derniers, c'est par trop de mauvaises chances ! »
Les lettres écrites par le général pendant cette campagne sont aussi jeunes, aussi charmantes que celles que, douze ou quinze ans plus tôt, lieutenant ou capitaine, il écrivait d'Algérie. Outre leur intérêt propre, elles ont encore celui que leur donnent, hélas I les événements qui ont suivi* Lorsqu'on lit, par exemple, dans la lettre du 11 juin, le récit de l'entrée de Napoléon III à Milan, ou lorsqu'on rencontre, dans celle du 26 juin, après la victoire de Solférino, cette phrase : « Notre Empereur a véritablement un bonheur providentiel », comment n'être pas ému à la pensée des lendemains qu'ont eus ces journées triomphales? Le 7 juin, trois jours après Magenta, Ducrot écrit du bivouac, devant Abbiategrasso : « Wimpffen est
nommé général de division (il a bien gagné cette troisième étoile) ; Mac-Mahon est fait maréchal et duc de Magenta (i). » Quel cri terrible eût jeté Ducrot, si, au moment où sa main venait de tracer ces deux lignes, il avait eu la vision de celte épouvantable journée, où Mac- M^hon, grièvement blessé, lui cédait à lui-même le commandement en chef, que réclamait aussitôt, en vertu d'un ordre éventuel du ministre de la guerre, le général de Wimpffen, condamné, quelques heures plus tard, à signer la capitulation de Sedan !
J'ai été conduit, malgré moi, à anticiper sur les événements, à ouvrir, avant l'heure, les dernières pages du second volume. Ce second volume est plus intéressant et plus remarquable encore que le premier.
Ducrot était depuis peu de mois général de division, lorsqu'il fut nommé, le 25 septembre 1865, au commandement de la 6" division militaire, dont le siège était à Strasbourg. Il devait y rester jusqu'au mois de juillet 1870.
Sa Correspondance pendant ces cinq années restera comme un document historique de premier ordre. Dès le premier jour, il eut le sentiment du danger qui menaçait nos frontières. Pénétré de Timmensilé du péril, il fit tout pour le conjurer. Au poste où il était placé, il lui parut que ce n'était pas assez d'être un chef de corps soucieux de la bonne organisation de ses régiments. Convaincu que la guerre était inévitable et prochaine, il ne négligea rien pour connaître les projets, les préparatifs et les forces de notre ennemi. 11 multiplia les avertissements. On n'exagère point en disant qu'éclairé, et comme illuminé par sa passion patriotique, il multiplia les prophéties. Il
(1) Tome I, p. 329.
n'était point d'ailleurs de ceux qui se bornent à montrer le danger, h dénoncer le mal ; il cherchait, il indiquait le remède. Pendant que M. Thiers traitait de chimères et de FANTASMAGORIE la puissauce militaire de la Prusse (1) ; tandis que les républicains, au Corps législatif et dans la Presse, travaillaient de toutes leurs forces à empêcher que la France n'augmentât son armée, il proposa, dès 1867, un plan de tecrutement et de réorganisation des cadres qui nous eût donné plus d'un million de soldats nouveaux à encadrer dans les corps d'infanterie existants, cinquante régiments de cavalerie et vingt-cinq régiments d'artillerie. En même temps, il étudiait ses positions, son plan de campagne ; il s'efforçait de pressentir celui de l'ennemi. Au témoignage d*un homme qui le vit de près à cette époque (2), » il travaillait du matin au soir ». Si ses avertissements avaient été écoutés, si ses conseils avaient été suivis, qui peut dire que la France n'eût pas été sauvée?
Tout le monde voudra lire ces pages d'une émotion si poignante, d'un intérêt si dramatique. Ces deux volumes, outre leur importance historique, ont d'ailleurs une réelle valeur littéraire. Ces lettres familières, écrites par le général à son grand-père, à sa femme, à ses amis, sont d'un tour aisé, vif, alerte. On n'y trouve pas de « phrases », mais souvent de jolis croquis, d'heureuses images, des pensées fines ou touchantes, qui ressemblent, au milieu de ces récits de guerre et de bivouac, à cette petite fleur dont il parle dans une de ses lettres dltalie. « Je t'envoie, écrit-il à sa femme, du bivouac de Mezzano, le 23 juin
(i) Discours du 31 décembre 1867. — Daus le recueil des Discours de Thiers, qui forme pourtant quatorze volumes, les éditeurs ont eu soin d'omettre celui-là.
(2) Le comte de Leusse, alors maire de Reichshoffen.
LE OENERAL DUCROT
18&Ô, je t'envoie un pauvre petit bleuet qui tous les piétinements de ma brigade et qui, rante-fauit heures, est resté abrité sous ma charge de mes plus tendres baisers. »
Ces deux volumes ont été édités avec ui par les enfants du général Ducrot. Je leur sig: tant trois ou quatre petites rectifications h noms propres sont mal orthographiés. Au t 1%, il faut : Fezensac, et non Fésenzac. — T 231 et suivantes, il faut : Baraguey d'Hillier: guay d'HUiiers. — Pages 346 et suivantes, il et non Goîta — En 1S54, lors de l'expédition tique, le général écrit de Copenhague à ma (T. I, p. 250) : « Arrivés au bureau de poste; appris que toutes les dépèches & l'adresse di ditionnaire avaient été remises au chargé baron i'Havezae ou d'Hostac [je ne sais p!
nom). On nous a conduits dans un fort bel t avons trouvé dans la personne du chargé baron d'Havezac, un fort aimable homme, i entièrement à notre disposition. » — Le cha de France à Copenhague en 1854 ne s'appe vezac, ni d'Hostac : c'était M. Dotézac.
14 j&mrier un.
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